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LES DEUX €OUSINES. 

CHAPITRE X. 

IM DKFAAT DB I.A GmilB XT MM mnOVA DB L^iniOllDXtXB. 

La eaniere da monde «sC.im ■^ti i q B rt,4> bomw henre^ on doit 

•ppliqner aes r^ezioiic. 
Onne saniut rcpaiser dans le eovn d*m «>» et d'4111 nalia. 
On n'est oonroim^ pur le sneoes qn'en se tenant en garde contre 

milk acddenti. 
Qne de prepaiations poor qne la pnme aeide eemmenee a t'a- 

doncir ! 
La j<ue , poQitant , nalt qnelqaefois dn sein m^me de la donlenr ; 
Et ramertnme se change elle-nlme en'nne phis donee aavevr. 
Mais si , dans Fespace d*nne henre , on atteignait le bonhevr 

soprimey 
A quoi<«emraientdansJa ^rie les plos nobles senttments? 

Sse Yeoupe, tenant k la main la feuille qu on 
venait de lui remettre , la deploya pour y jeter 
un coup d'oeil , et reconnut que le papier etait. 
tout blanc, et que le sujet n'y etait pas indique: 
« Puisque votre maitresse veut bien me mettre 
m. X 



a Tepreuvej dit-il a Yansou, pourquoi n*a-t-elle 
pas inscrit sur catte feuille le sujet quelle veut 
que je traite ? » 

— « Ma maitresse pense que I ecriture d une 
fille ne doit pas etre indiscretement produite 
hors de rappartement interieur; et quant au 
sujet J elle ma chargee de vous le transmettre 
de vive voix.» 

— «G'est avoir beaucoup de r&erve et de 
circonspection : veuillez done m*apprendre quel 
.est 0^ sujet. » 

— «II y en a deux, repondit Yansou, le 
ptemier est X adieu h la grucy et le second le 
sahU i thirondeUe. L*adieu a la grue doit rimer 
avec le mot rieriy et le salut itThirondelley ayec 
le mot nid. Ghaque stance doit Stre composee 
de vers de sept syllabes. » 

•—- « Ce sujet n est pas difficile ! s^^cria Sse 
Teoupe 9 mais yotre jeune maitresse a bien de 
la bonte , et elle montre infiniment d'esprit ! > 

— « A quoi votre seigneurie voitrelle cela? » 
demanda Yansou. 

— «Nous sommes actuellement au moment 
on Tele va succederau printemps. C'est le temps 
precis du depart d^s grues et du retour deshi- 
rondelles. Mais le sens metaphorique qu'elle 



(i) 

donne k cet adieu a la grue tient au desir 
^'elle a de congedier le sei^eur Tchtng , et 
eelui du salut a Vhironddle , c est qu'elle Teut 
bien me recevoir. L'adieu k la grae doit rimer 
ovec le mot riem , parce qae le seigneur Tchang 
est vsknhomme tie rien\ Le saint k lliironddle 
doit atoir pour rime le mot nid , qui est I'em- 
bleme de 1 etabiissement <pi*elle Teut qae je 
forme ici. Si die n*aTait pas infiniment d*es* 
prit, comment aurait-elle pu marquer toutes ces 
dioses ? Pour moi , je ne veux pas me perdre 
0a de Vaines imaginations , il faut que je me 
rapproche de Totre jenne maitresse , et puis- 
(pi'elle a daigne me donner ce sujet k traiter, 
je Yois deja s'ouvrir pour moi toutes sortes de 
bonheurs inesp^res. O Sse Yeoupe ! ta vie ne 
$*ecoulera pas inutilement ! » Et se mettant'ji 
brojer Tencre , il s'arma du pinceau , pla^ la 
feuille de paprer en tray^s d ttne grosse pierre 
de forme irr^guliere , et il allait commencer 

ecrire. 

— «Trn instant , monsieur , s'il vous plait ! 
moderez un peu votre joie^ lui dit Yansou. II 
y a encore en arriire une petite difficulte sur le 
sujet en question. » 

— « Qu'y a-t*il de phis? » demanda Sse Yeoupe. 
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— «• « Chaque vers , repondit Yansou , doit 
commencer par un .de ces huit mots : metal, ' 
pierre , cordcy roseau, courge , terre , peaUy 
boU{i), Ma maitresse ditque lemariageestune 
afiaire de grande importaiM^ , et que le debut 
doit en Stre marque par Vemploi des rites.et de 
la musique ; qu*^ la verite le .procede un peu 
irregidier dont il est ici question nepermetpas 
d'y avoir recours ; mais que la Gondition pres^ 
crite en tiendra lieu. 

Sse Yeoupe secoua la t£te plusieurs fois de 
suite: «EUe a raison; elle a raison, dit-il, tant 
de purete doit lui attirer le respect uniyersel. » 

(i) Les huit substances d^sign^s en cet endroit sont 
celles ayec lesquelles on construit les instruments de mu- 
sique. Le- mital sert hi faire des cloches , et ces bassius 
auxquels les Europeens ont donn^ le nom de tamtam. Les 
pieires sonores forment des carillons plus ou moins com- 
pliqu^s ; la sole ou les cordes s*ajustent k diyerses esp^ces 
de lu|hs , ;4e l3rres ou de guitares. lie rosnau se change 
en flutes , en syrinx , en orgues portatiyes. La courge^ ar,- 
tistement trayaill^e et perc^ de trous, foumit un instru- 
ment analdgue k nos musettes , et tr^>harmonienx , \ ce 
qn'on assure. La tor/v ou-la j^orcelaine donne des urnes 
de la forme d'un ceuf d'oie,et qui tiennent lieu de diapazon. 
La peau est employ^ pour les tambours , et le bois , pour 
des boisseaux sonores , et des tablettes propres k marquer 
la mesure. Du melange de ces huit sortes de sons resulte 
une harmonic parfaite , un concert qui repr^nte k mer- 
yeille toutes les operations de la nature , ce qui doit ^tre 
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Tout en parlant ainsi) son esprit se monta 
snbitement; la source des pensees poetiques 
deborda, et dans le desir de faire briUer son 
hnag^ation^ il saisit le pinceau. Tels on voit les 
dragons voltiger en sautant^ eu le Tent qui 
pousse la ploie avec impetuosite y tel , en tres- 
peu de temps ,^ on le Tit couvrir son papier de 
perles et de pierres precieuses semees oomme 
au hasard. 

Nonrri de Fetade de dix mille oavnges diners , 
Le pinceaa a la main, on est pareil aax dieox. 
Q<i*on ne place pas rhnmilit^ an rang des Tertus : 
Le genie ne cede jamais la palme qpi lid appartient. 

Fobjet de toute masiqae bien ord'onnee. Mais outre ces 
applications g^n^ales , il y en a de particuliires et de 
plos delicates qai ont rapport aux fdtes , aax nooes , et 
aux sentiments conjugaux , comme quand chez nous on 
paiie des vioto¥u ^ et ce sont des allusions de cette esp^e 
^ne \b^ sensible Hoongiu indique a^ec uue d^licatesse 
extreme , et que son spirituel amant saisit avec uim 
^tbnnante- sagaciti^. H y a ainsi un sens all^gorique qui 
s^attache k Temploi de chacane desr huit substances so- 
nores et qu'on peut voir dans le m^nioire du P. Amiot 
sur la musique des Ghinois. (M^moires des missionnaires 
de Peking , t. ti, p. 35.) Mais je dois avertir les lecteurs 
qjsi seraient cnrieux de le consulter , que la partie 
tbeorique de ce m^moire olTre encore plus d'obscurites 
et d'enigmes que les pii&ces mdmes de Sse Yeoupe que 
I'oD Terra tout*i-rbeure. 
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Sse Yeoupe , ^ns I'eapace de quelques ins- 
UiitA ^ composa , sur le double sujet propose , 
A^VJL pieces qu il ecmit en caracteres moitie 
cursifs et moitie reguUers ; et quand il eut acheye 
de remplir la feuille de papier , ilia prit a deux 
mains et la presenta k Yansou en lui disant : 
« Veuillez remettre oeci k votre jeune maitresse : 
et puisse-je ne pas m^tre montre trop indigne 
d'executer ses ordres. » 

Yansou , qui avait remarque que le pinceau de 
Sse Yeoupe ne s'etait pas arrete un seul ins- 
tant, et qui voyait qn'en si peu de temps il avait 
acheve les'deux pieces de vers, etalt demeuree 
sui*prise et enchantee : « J'ignore , dil>elle , ce 
que signifient vos yers; mais cette promptitude 
prodigieuse eflacerait Teclat du nenuphar bleu, 
EUe m Inspire pour vous un respect profond. 
Depuis plusieurs annees , les yoeux de ma mat- 
tresse avaient pour obje^ le talent ; aujourd*hui 
on peut dire quelle a decouyert celui qui le 
possede. » 

— aDe mechants yers, composes k la.h&te et 
par obeissance , ne suffiront pas , je le crains , 
pour satisfaire le go{lt delicat de votre jeune 
maitresse. Mais , jeune demoiselle , je compte 
toujoiurs sur yotre assistance dans Foccasion. 
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Jusqu'a la fin de mts jours , je serai redevaUe 4 
Yos boDtes. » 

— « Seigneur, jevais emporter tos Yer8;niai$ 
il se fait dejk un peu tard. Je crains de ne pou- 
Toir reYenir prendre yos ordres aujourdliui. Je 
Yous en^pige a yous en retourner ; demain , la 
compagnie qui est sur le deYant d^ la mai^oo 
ne sera pas encore partie : ainsi le seij^ur 
Tchang ne pourra pas disposer de hii-mfimei 
Faites en sorte de me rejoindre ici: j'aurai sans 
doute quelque bonne nouY^Ue a yous appren*- 
dre. » 

— « jLi*heure ayancee m'oblige a nie retirer; 
mais ne pourrais-je profiler de TobsGurite 
mSme, et pendant quil n*y a personne, Yoir, du 
moins de profit , Yotre jeune maiiresse ? » 

— « Voil^ une etrange proposition, mon- 
sieur! reprit Yansou« Mademoiselle e^ une 
personne qui D*a pas moins de Yertu que de 
merite , et toute sa conduite est exactement 
r^glee dapres les rites. Ce qu elle fait aujour- 
dliui est relatif a la plus importante affaire de 
toute la Yie. On ne saurait blamer une fiUe du 
soin quelle prend de se ckoisir un epoux digne 
d elle. Mais ce que demande Yotre seigneurie 
prouYerait que yous aYez beaucoup de jtalent et 
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peu de vertu. Yous obligeriez ma maitresse a 
you3 mesestimer , et tous yos soins seraient 
perdus. » 

Sse Yeoupe , un peu deconcerte, se hita de 
s'excuser : « Tai commis line indiscretion ! s*e- 
cria-*t-il. Jeune demoiselle, votre reponse est 
toute pleine de raison : cest de Tor et du jaspe. 
Je vais me conformer exactement k tos conseils. 
Mais en prenant conge de tous , je yous rappel- 
lerai yotre engagement pour demain. Je yous 
en supplie, veuiUez ne pas y manquer. » 

— « Je n*7 manquerai^certainement pas , » 
dit Yansou. Sse Yeoupe lui fit une profonde re- 
Y^rence , et ayant pris conge d^etle.^ il sortit 
pai^Ja porte du jardin , et s*en alia sans £ti-e 
aperfu. 

Yapsou mit dans sa mancbe la feuiHe qui 
contenait les yers, ramassa Tecritoure et les 
pinceaux, et d'un air riant et satisfait, sen 
rcYint trouYcr sa maitresse. « Ge jeune mon- 
sieur Sse a bien de la penetration, » lui dit- 
elle. 

— ' « Comment le sais-tu P»demanda Houng- 
m* 

— « Je lui ai dit YOtre sujet : eh bien ! k la 
premiere Yue , il a compris tout ce que yous 



(9) 
ftviez voiilu dire, il me Faj^xpUqne. Itkqt pour 
mot, et il ne pouyul se lasser de louer Totre 
esprit. S'il n'eh avak pas eului-ni^iiie deiix fois 
plus quil ne £aUait| eoippient auitut^il pu de* 
viner tout eela? « 

<^-. « On pent avoir quelque penetntion ; 
mais son talent poetiqoe , qi\en doit-on penser ^ 
Les deux pieces de vers , ou le commencement 
et la fin etaient obliges^ soqt trop difficfles pour 
avoir ete iaites en si peu de temps. Pourquoi 
ea-tu rentree si t6t ? £st-ce que Tobscurit^ Fa 
emp^be de les finir, et; qu'il les a emportees 
pour les terminer cbez lui? » 

Yansou se.mita rir^ : « S*il n*avait pas pu 
acbever ses vers.et quit, les eiit eoiportes ebez 
Itti, dit-eUe, noB-4eul«i>ent il ne ferait pa^ 
digne de votre estime,. n^ais il aurait pAdu la 
iifiennej ^ 

— « S^il ne les a pas empobtes, p^urqupi 
doncne les a-t-il pas acbeves ? » demanda Houng- 
iu» » 

— « Et qui vou^ dit qu il ne les a pas ache* 
ves P n a'd<;ploye la fetiille de papier a fleurs ; 
il a pris le pineeau^ et. sans s*arrdter un seul 
moment pour reflechif , il a laisse courir sa 
noain. J*etais k c6te de lui a> le regai.*der : il n'a 

I. 



( lo) 

pas m^me ditoikme les yetrx one seule fois, et 
ses deux pieces ont ete teftainieB en moins de 
rien. En T^rlteyilfer^it wiourir le» gens d'a- 
niour pourlui. Cest reellemetitun jeunehonune 
accompli et le meilleur epoux qu'on puisse 
choisir. D^ qiielqu^ Hiarii^re que ce soh, ma- 
^demoiselle , t^chez de ne pas le laisser ediap- 
per !^» ' 

-— « Et ou soni ces rers maintenant ? » dit 
Houngiu. 

Yansoulestit&desamancbe, et les pf ^enfant 
a Sa jeune mattresse : « N*est-ce pas ceci ? ,dit* 
elle. Mademoiselle croit-eUe que j'oserais plai«- 
!ianter avec elle ^t\m en itanpo^er ? » - 

Hotingiu les prit^etdu premier coup d'caileUe 
remarqua dans Fecriture une elegance et une 
perfeftion qui frappaient la 'vue , ct prevenateht 
d avance le lecteur. Ensuite elle lut attentif^ 
ment ce qui suit t i. . - 

LE8 AOIKUZ A LA GRItt. 

( Rimat^t avec le mot rien.) . 

^*«utoiDiie arecses teiote^ dojr^a |iaiis rnd^e eacor^ l^tiktoMd^ 
rarrieresaisoo. 

: priotcmys^^^o cemoDient.' i 
Le sanle soyeux , convert de feoilles agrandies > •emble , 6 grue , 
annouf^er ton depart 



Et le finis aepbyre, agituit le brancla^ do JMnnlw, now prmpel 
qne d^benrenx songes precMeront ton retour. 

La eonrga oMore likre a «tt<»nt rcxtr^mite de m llgfc, 

£t les gnins de U Uire aatale te vappellent dans les coatrecs dv 
9ord. 

Le Tvtut M taiiit basan4 fatlmd poir ezereer sci tHSH. 

Jjf ^azdicB des magnoliers a ToeU oovert sor tea rases. 

Ul SAX.irT A L*HIBOirDILt.S. 

(^Runant avee le mo/ tiid.) 

Le cytise an branchage dore attend le nid qui doit raceroir on 

iXHkple fortune. 
Un sealier gsrni de caiOonx y CMidnira par nm delottr tottnesx. 
Le feoillage soyeax ajoate son ombre a Fepaissear des trallis. 
Mais d^ le aepbyre bHUant a jonche la lerrt de fienrt. 
Oisean T^tn de tioir , la ^urda ne te console* pas daAs toti a^ 

fliction; 
HA ne tene pas nn torrent de lames en soofiieant k ton pays : 
Si ToB vtwlaU encore t'entourer d*aiie doable muiwlkii 
Da bant dc la galerie qne ces arbnstes parfument , 
Tn ^ongenus snr la retraite mysterieose o4 fattend ta eo lp l lg in. 

Houngiu lat ces deux pieces Tiuid apr^^s Tau- 
tre J et quand elle les eut terminees , elle ne put 
ooniedir son adHiiration : « Quel beau talent! 
s'eGria-4-eUe , quel admirable talent t Noki-^eu* 
letoent les mdts obliges an ooinittenceinet^t«t^ 
la fin des Ters vlennent ^^ plateer «ans aucun 
effoit ; tuais les sentiments et les pensees'y>sont 
QttuTels \ l(ss expressions ot les phrases . sool 
4ruBe delitatesse cbarmante. En ^erite t()uY f^ 
qu'oB remaffque d'el^gai^ dans Texiterieu^.d^ Qf( 



jeune homme semble s*£tre fix^ sur ce papier. 
L'estime qu il m'inspire ne me quittera ni dans 
la veilley ni dans le sommeii. Mais cette brute 
de Tchang a mis un obstacle k nos voeux, en 
s mtroduisant ici. Comment nous en debarras- 
ser ? » 

— « Gela n est pas bien difficile, dit ITansou. 
Si vous alliez vous-mSme raconter la chose a 
YOtrepere, vous craindriez peut-£tre qu'il ne 
nous soupconn&t de quelque intrigue. Mais 
pourquoi ne chargeriez-yous pas le seigneur Sse 
dialler le trourer en personne^ et dele mettre 
au fait de tout? Si on le confronte avec cet 
animal de Tchang , la verite se decouyrira d'elle- 
mdme* » 

— Old, cela est vrai; mais il vaut mieux, je 
crois , que les cboses se passent doucement^ et 
que nous eyitioiis de nouvelles sources de r^- 
seiiti^nlent. Ne te souviensMiu pas, quand mon 
pifre^fdt i la cour^ k combien de tempdtes il 
s?est'TU ^xpos^ 9 poui^ ayoir refuse Talliance^xle 
ritospfectfeur generalY^ng? Nou5 atons dans cet 
£tre oidienit tin homme expert en fait de four- 
beries ^ toieiletiient' d^pourvu de princip^s; SI 
dn Pobli^^a montrer «a sottisie en pleiii tli^lftre^ 
)& cpaitiS'que cela ne ittscite qU^lque mauVaise 
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afiadre au jeune Sse, qui est d'ailleurs orphelin 
et sans appui^ et qui finirait par en £tre la vio- 
time. » 

— « Vos reflexions sont parfaitement justes ; 
mais j'ai peur que, si toils Voulez^ ainsi itre eh 
garde conttela t^te et contte la queue, Toils' 
ne puissiez en venir k vos fins. * 

— « II me Tient une pensee : le meillenr est 
d'engager le jeune Sse k sen aller de suite k la 
capitale. Quand il ne sera plus ici , cet imbecile 
de Tchang n'aura personne poiu* teiiir le pin- 
ceau k sa place. Alors je prierai mon pere de 
le ^oumettre encore une fois k Tepreuve : les 
brouillards se dissiperont et il s*en ira. Pendant 
ce temps-la nous dirons au jeune Sse d*aller de- 
maq^er a mon oncle une lettre atec laquelle il 
puisse s'introduire ici , et de cette maniere tout 
s'arrangera a merreiUe. » 

Ce discours sadsfit pleinement Yansou : cMa- 
demoiselle , dit-elle , votre idee est excellente. 
liC seigneur Sse vante Totre esprit et votre pe- 
netration ; et il n'a paiS tort... Yous fdrmeret 
veritablement un coiiple parfait: une belle pet- 
sonne et un homme de talent ! Cest le ciel qui 
' Tous a faits Tun pourVautre, mais c*estTansou 
qui a devine tout cela 1 » 
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Apr^s (jue les deux jeunes fiUes eurent ainsi 
arrdteleurplan, Houngiu repritlafeuille de vers 
pour les lire de nouyeau , et Yansou alia se met- 
tre aux ecoutes sur le devant de la maispn. Elle 
apprit ainsi que le lendemain on retenait encore 
le gouverneur Yang. Effectivement Pe voulut 
gardei* son hote ce jourrla, et Tchangfanjou fiit 
oblige de lui tenir compagnie. II ue put par con* 
sequent pas trouver le temps de v^ir dans le 
jardin derriere la maisou. 

Sse Yeoupe , informe de cette circonstance , 
attendit que Theure de midi fiit passee , et de 
la mdme maniere qu*auparavant, il s'introduisit 
dans le jardin etsavan^ajusque dans la galerie^ 
ou il se tint cache pour attendre. II ay avail 
paslong*temps quilyetait, quand il vit accou-^ 
rir Yansou Vair riant et satisfait^ Elle vint a lui 
sur-le-champ : « Monsieur , vous etes un homme 
de parole, » lui dit-elici 

Sse Yeoupe r^pondit k son sourire^ et la st* 
lu^nt ayeq empressemei^t : « Tout rempli de 
Tidee de votre jeune maitresse, dit-il, je suis 
aqcouru av^c Timpatience de recevoir ses or- 
dres. Avex-vous reellement quelque chose 
d*heureux k m apprendre ? Dois-je ajouter foi a 
vos paroles ? Que je vous aurais d'obligations ^ 
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jeune demoiselle! Vous agissez avec un yiriuhle 
zele , Yous n avez pas manque dune minute k 
yos promesses. Yous meritez une reconnais- 
sance qui n'ait ni fin ni limites. • 

— « Quand un sage recherche une fiUe yer- 
tueose, pourquoi la fiUeyertueuse ne serait-elle 
pas sensible k I'amour du sage ? dit Yansou. Et 
qoand on voit de& sentiments si bien assortis , 
commentne mettrait^pn pasdu zele k les servir?» 

— « Jeune demoiselle , reprit Sse Yeoupe » 
explique^yous promptement : rendez de nouni- 
▼dies forces k mon coeur dejfc rempli d'asnour 
et d'esperauce. » 

— « Qu'estril besoin de yains discours ? dit 
Y^Qsou; ma maStn^ss^-a lu et relu par deux et 
troisfois^i^y^toute Tattention pcisaible^es deux 
belles pieces qpf^ypuis ipavexxeoiiseshier. £Ue 
ne pouvait s end^i^pher. Elle trouve que n'etaat 
qu*uii homme , ypuiS dty^ uu jour surpasser 
les genies. « 

— « Aiiisi dope yoti« maitresse a dwgne ap* 
prouyer mes faibles oompositions ! s ecria Sse 
Yeoupe. Mais quels ordres m*adresse-t-cUe au 
sujet de rhumiliante fourberie doat j'ai ete la 
dupe ? • • 

— «Nous ayons long'temp^ coasultehier sui* 
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ce point} mademoiselle etmoi, repondit Yahsou. 
Bfous toulions d*abord tout decouvrir k mon- 
sieui^; mais nous avons craint que la chose n*e{^t 
Fair de tenir a quelque intrigue^ et cettecrainte 
ferme labouche h ma mattre&se. Elle aurait en^ 
suite Toulu Yous chargei^ dialler vous - mSme 
^daircir toute raffaire ^ mats elle a encore eu 
peur que vous ne voiis fissiez un ennemi du 
seigneur Tchang , et que cela n*entraift&t n^iUe 
tracasseries^ Ges deux partis lui out sembl^ 
avoir trop d*inconvenients,et maintensmt^apresy 
avoir bien reflechi, elle trouve qu'il n yaqu'une 
bonne marcheasuivi*e: c*estque vou^ ne restieft 
pas ici, ou vous iits entoure d yeux etd'oreiBes. 
Elle vous engage done a partir en* f6ute dili* 
gence , et 4 aller prier sOn oncle'ifiatern^t'dife' 
venir faire pour vous la' demai)de en niKarid^iei 
De cette maniire, il nj atiraplus tien quSs'bp*^ 
pose ^ votre succe& I'our c6t irtsupJ)ortelb!lB 
personnage de Tchang , apres que vOus serez 
parti , ma m^tresse demand6t<a' 4 sdft- p^re de 
le renvoyer , et alors tout sera&ii efntr^ vousi 
deux. » • ' .• ^ • '* 

— « Le plan de votre^ mateesse ime' ^arilitf eix* 
cellent, repartit Sse Yeoupe, et Ton pent dirb' 
qu'elle n'a rien oubiii^i Mais il y'a nine chose qui 
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m'a£Bige : pendant que je m*en irai ainsi chef* 
cheriin appui^ il s'ecoulera plus dunejournee; 
et si dans Imteryalle il allait se presenter (juel- 
ijue homme de merite qui ftit plus exp^ditif , 
et qui si!kt I'obtenir avant moi , que deviendra 
Sse Yeoupe? et dans quels lieux pourra-t-il faire 
entendre ses plaintes ? » 

— « Monsieur y reprit Yansou , prenez garde 
de faire injure a ma maitresse. Elle a le coeur^ 
remplidedroiture} et de la fermete dans le ca- 
ractere ; elle ne le cide en rien aux heroines 
des temps anciens. Puisqu'aujourd'hui elle a 
donne une parole , For et le jaspe ne s'alterent 
jamais. Yous pourez , monsieur ^ yous mettre 
en route ayec Tesprit tranquille; sojez bien as- 
sure qu'en ypus attendant ^ le lit oriental (i) sera 
garde ayec une inviolable fidelite. « 

— « D*apres cette assurance ^ jeune demoi- 
selle ^ je vais partir aujourd*hui in^me, et cher- 
cber ce seigneur > I'oncle maternel de votre 
jeune maitresse ; mais , dites-moi , qui est-il ?* 

— « L'oncle maternel de mademoiselle est le 
seigneur Gou y I'un des membres du college 
academique. En quelqu*endroit que vous vous 

(i) Le lit nuptial. 
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informiez de lui, il s'y a personne qui ne le 
connaisse. » 

Eile n avait pas fini de parler quand tout-a— 
coup on entendit derriere le corps de logis la 
voix de personnes gui s'avaci^aient du c6te dii 
jardin en criant : « Jardinier , 'balaycz Yite de ce 
cote-ci : voila le seigneur Yang qui va venir 
prendre une collation dans le jardin ! » 

En entendant ces paroles , Yansou dit pre* 
cipitamment a Sse Yeoupe : « Yoil^ notre entre- 
tien fini \ allez-TOus-en bien vite y monsieur ; il 
est inutile que vous reveniez , car vous ne par* 
yiendriez pas a me voir. » £n parlant ainsi, elle 
s*enfonca dans un bosquet de saules en fleur , 
et disparut. 

De son cote, Sse Yeoupe nosa pas demeurer 
plus long-temps; il se retira en bite et sortit 
du jardin. Sur la route, il selivra k ses re- 
flexions : « Elle vient deme dire, pensa-t»il, que 
Voncle maternel de sa maitresse est le seigneur 
Gou , membre du college academique. II me 
semble qail n y a pas a Kinling d autre docteur 
de la grande academic, du nom de Gou, que 
GouTouian; sic'est veritablementlui, me voila 
de nouveau dans les embarras et les diflicultes. 
II n y a pas long-temps qu'il a voulu me faire 
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epouser sa fiUe, et que je me siiis , a plusieurs 
reprises , refuse a ses avances. II ma mdme fait 
retirer le grade que j'avais merite au concours. 
Si je. Tais le trouver maintenant , et que je le prie 
cTdtre moD entremetteur , je suis bien siir d a- 
vance de son refus ; et quand il devrait s'y pr^ 
ter , puis-je moi-mdme aller lui faire en fage une 
pareille demandeP» 

Tout en se consultant ainsi sur la route , il 
amTa, sans s'en aperceyoir , au jardin de Tchang* 
fanjou. Wangwenhiang, qui avait dans ce mo- 
ment quelques affaires k la ville , n*y etait pas- 
yenu depuis plusieurs jours. Le jardinier et 
Siaolii se trouyerent k sa rencontre : il les enyoya 
souper , et lui-mSme alia se mettre au lit. 

Le lendemain matin , en se leyant , il ecriyit 
a Tchangfanjou et a Wangwenhiang une lettre 
pour leur annoncer son depart^ et comme heu- 
reusement il n'avait aucun bagage , il ordonna 
a Siaolii de lui amener son cheyal, et il reprit 
le chemin du couyent de Kouanyin. II youlait 
prendre conge de Tsingsin , et s'informer de lui 
en mSme temps si le docteur Gou etait le 
meme que Gou Kouei. ' 

Le faasard youlut que Tsingsin se trouy&t 
dans ce moment deyant la grande porte du 
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couvent , occupe k regarder lin jeune noTice 
qui balajait la terre^ Des qu'il aper^ut Sse 
Yeoupe , il vint avec ^mpresseihent au-devant 
de lui y et tout en le saluant : « Je vous ai bien 
peuvu tous ces jours-ci; seigneur Sse, lui dit-iL 
Qui done tous a £adt lever si matin aujourdliui?» 

— « Je vais m'en retoumer ^Ja ville , repon- 
dit Sse Yeoupe , et je ne suis venu que pour 
▼ous dire adieu, mon maitre, et vous fairemes 
remerciments. » 

— « En ce cas-la , reprit Tsingsin , je vous 
prie d*entrer dans notre cellule , et d y venir 
prendre un repas avant de partir. » 

-:- « J*ai deja dejeilbie , et je n*ai besoin de 
rien ; mais j'aurais une demande a vous faire. 
Le beau-frere du conseiller d*etat Pe , qui se 
nomme 6ou , serait-ce par hasard Gou Kouei* , 
docteur de la grande academie? » 

— « C'est lui-mdme : il y a quelque temps 
qu il avait pris sa retraite sous je ne sais quel 
pretexte ; mais. j'ai entendu dire qu'il avait ete 
rappele et quHl etait retourne k la cour. S'il 
etait chez lui , vous le verriez sans cesse en cet 
endroit. v 

Ge que Sse Yeoupe venait d*entendre lui 
laissa dans Tespritbeaucotip de deplaisir,. 11 prit 
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aus»it6t conge de Tsingsin , remonta sur soa 
cheral^ e% se dirigea vers rextremit^ da village, 
dans rintention de se rendre k la eapitale. D*uii 
autre c6te , voyant cpi'il lui etait impossible de 
s'adresser. au docteur Gou , il etait tente de re- 
toumer au jardin de Tckangfanjou , e| de cher- 
cher k obtenir quehjues eclaircissements pres 
de Yansou.iMais cette fille lui avait dit (ji|*il ne 
pomrait plus la reroin Toutes ces pensees Fas- 
sieg4^ent -et le tourmentaient. sans cesse. H 
laissait aller.sa.nionturequi tantot hitaitle pas 
et tant6t le ralentis^t. 

LlioanMlepliis sage , trompe daos ms tvbiix , est oomioe I« ducn 

qui a perdu sa maison (i). 
ht pwvcn qui a rhtau a ae cadMT eit cqmpe le poiason Miappe 

wi BleC* 
La ta^ foyant niie aHianee fbrton^ prta Aerlni Miapper, 
Qoelqiie route qa*il preane , qoelqae parti ^il embraHe , 8*t- 

puise ea Taines agitattoas. . 

Sse 'Yeoupe, mont^ sur son chevd-» suivait 
ainsi-sa route, livre k toutes sortes d*irresolu* 
tions -et ti^rmente de pensees affligeantes , 
quand une reflexion se presenta k son esprit : 
« Lopstpie je sois venu idil y a quelque temps, 
dit«il, mon. intention ^taii de me rendre a 

(i) Allnsion 4 on trait 4e la Tie de CgpCacins. 
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Keouyoung; ct d'y consul ter rhermite de in 
reconnaissance. L'aventure qui m'a rapproche 
de mademoiselle Pe m*a retenu ici bien iong- 
temps , ct m'a fait perdre de Yue mon projet ; 
mais puisque cet h^rmite a su que j'etais sorti 
de chez moi pour me mettre k la recherche d*un 
mariage , aujourd'hui que ce mariage est une 
chose arr^tee, et que je ne vois pourtant aucun 
moyen pour nib tirer d'embarras, quiempdche 
que je n'aille le consulter ? » Et sur-le-champ il 
touma bride et se dirigea vers le sud-ouest , ou 
etait la route de Keouyoung. 

ILnavait pas fait plus d*un ou deuxmilles(ijy 
quand une nouvelle reflexion vint Farrlter : 
« L'autre jour , quand je youlais aller consulter 
Thermite, c etait dans la Tue dun mariage aa 
sujet duquel il n'y avait rien encore de deter- 
mine ; mais auiourd'hui tout est eclairci a cet 
egard. Mademoiselle Peexiste, at si jenelob- 
tenais pour epous^ , de m^ yie je ne voudrais 
me marier. Je nea cherche pas d autre : je cher* 
die seul-ement un chemin pour m'approcher 
d*«Qe. Yansou m'a dit le plus nettement du 
monde qu'dle yoi^t que j'allasse trouter 1^ 

(i) Le ciiKjaidme d*ane Beue. 
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docteuT Goo. G*est maintenant moi seal que je 

dots consulter sur la conduite que j'ai a tenir. 

Quai-je besoin d'ixiterroger cethermitePQuand 

je TaiiTai consulte, et qu'il m'aura dit que cette 

a£Eure peut £tre amenee a bien , il faudra tou- 

jours enfin que j'aille moi-meme former ma de- 

mande. Poorra^Ml dler la faire & ma place ? Et 

sll me disait^que mon manage est impossible , 

m'en Tapporterais*je a lui pour y renoncer? 11 

Taut mieux que j*aborde le TieiUard en face; 

que je suive les conseils de Yansou. Le premier 

et le plus important est de me rendre auprte 

de Gou Touian. Peut*£tre aura-t-il lui»m^e 

change d*aTis sur falliance qu*il m*ayait propo- 

see* • ^> 

Cette nouvelle determination Toblig^a de 
chai^r de route encore nne fois , et il se mit k 
suivre celle qu*il avait d^j^parcourue. Iln'avait 
pas fait plus d*Qne dixalne de milles (i), quand 
3 s'apercut que le temps s etait passe pendant 
ses irresolutions , ses allees et ses Tenues y e^ 
que le soleil etait parvenu au milieu de sa car* 
riere. II se sentit de Tappetit , et ayant arr^te 
son chevaly il promena ses regards dans toutes 

<i) Uae li 
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les directions. II aper^ut un Tillage sur le c6t^ 
de. la grande route, vers le sud-est, etil«ut 
quelqu'envie de le gagner pour y acheter des 
▼ivres ; mais il ne savait trop s'il y trouverait 
une auberge. Comme il ^tait encore indeds^ il 
vit yenir devant lui un homme k cheval , suin 
de trois ou quatre domestiques a pied. En sap- 
prochant Tun de I'autre, tous deux s'aper^urent 
ayecautant dejoieque de surprise quilsetaient 
gens de connaissance. Le yoyageur ouyrant le 
premier la bouche : « Que &ites-yous ici , irere, 
liansian? » 8*<eciaa«^tHil. 

— « Je me demandais qui jeyoyais, repondit 
ayec empressement Sse Yeoupe., et c est mon 
frere Yantsoung. II faudrait plus d*un mot pour 
yous dire....i» 

— « II y a long-temps que je ne yous ai yu , 
.interrompit le nouyeau yenu ; mais je nai pas 
un instant cesse de penser k yous. Puisque nous 
nous sommes rencontres , ce n est pas ici un 
Heu oonunode pour <;aiiser ensemble. Heureu- 
sement mon logis n'est pas loin d 'ici. Faites-moi 
la grace de m'y accompagner. » 

; — « En quel endroit est done yotre habita- 
tion ? » demanda Sse Yeoupe. 

— « De ce c6te, » repondit I'autre, en mon- 
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trant du doigt le bord de la route et le nuHeu 
du Tillage. 

-— « A nevousp^ mentir, repritSse Yeoupe, 
moi , mon domestique et mon cheval nous ayons 
en ce moment besoin de prendre quelque nour- 
ritore , et c est ce qui fait que j*etais ici k deli* 
b^rer , lorsque je vous ai rencontr^. Puisque 
Totre habitation n'est pas eloignee , je Tais ttre 
oblige de vous eauser de Tembarras.* 

Le TOjageur, tres-^satisfait^se mit aussitdt en 
route ayec Sse Yeoupe , et ils se dirigerent du 
c6te du village, v » 

Tcfaingtchoiiang seal , an mitien d*iiii Toyage , 

EA iBTite par Ssenui a goAter on instant de tepos. 

Mais ce n'est pas le merite et la renonunee qni remnent le monde. 

Est-U bon de receToir ainsi l*haspitalit6 en tons liens ? 

Le nom de famille du nouveau venu etait 
&se(i); son petit nom etait Yeoute, et sontitre 
dlionneur, Ylintsoung. Quoiqu'il edt 1^ mdme 

(i) Ce penoBDage porte le mtoe nom de fiunille que 
' notre beros ; mais 11 n'ert point aon parent. U n*y a k 
la Chine qae 4<>o noms de famille ponr aoo milliona 
f indiTidos ; par consequent il jr a , terme moyen , 5oo 
mille personnel qui portent le m^me nom et k qui la loi 
uterdit de ,se marier ensemble. — L'analogie des sur- 
noms est ici une autre circonstaace fortuite, et qni donne 
lien k quelques m^prises d'une grande ressource dans 
lea remans. 
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nom de fami)le que Sse Yeoupe, il ny ayaitpas 
entr eux de parente ; mais ils avaient ete cama- 
rades dans le mSme college. Le nouveau yenu 
n'ayait ps^ fait de grands progr^s dans les lettres , 
mais il etait fortriche. Paryenu i. r&g/edeyingt- 
cinq ans , et fort adonne au yin et au plaisir , il 
n'ayait guere ayec cela qu une bonne qualite : 
c'eiait de repandre Targent ayec profusion quand 
il pouyait rassembler des botes chez lui. Et 
comme il ayait renonce a toute contrainte , ii 
etait continuellement a la yille, ou il ayait beau- 
coup de connais$ances. II en reyenait tout jufi- 
tement le jour ou il rencontra Sse Yeoupe^ et 
ou il rinyita h yenir chez lui. 

Arriye deyantla porte de la maison, les deux 
amis descendirent de cheyal , et entrerent dan^ 
la salle du milieu. A{H:ds les compliments d*u- 
sage ) Sse Yeoute ordonna a ses gens de seryir 
promptement ce qu*ils auraient de pr£t^ parce 
que le seigneur Sse ayait faim , et que quand il 
aurait satisfait son appetit, lui-mSme youlaijt 
boire quelques tasses ayec son ami. 

Les domestiques obeirent, et quand le diner 
eut ete seryi , Sse Yeoute s*adressant k son bote: 
It Yoilk plusieurs mois que je ne yous ai yu , lui 
dit-il. n n y a pas d*endroit ou je ne me sois 
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iofonne de vous. Quetes-vous done deyenu , 
mon cher ami, et comment se fait-il que yous 
soyez ici ? 

— c Qael(pie temps apres que I'on m'eut re> 
tire mon grade, repondit Sse Yeoupe, il est 
arriye que mon oncle patemel, au retour d*une 
inspection qu'il avait faite dans la contr^e de 
Tsou (i)^ a fait arr^ter sa barque a lembou- 
chure du grand fleuye , et qu'il a desire m*em« 
mener ayec lui a la cour, ou il ya chercher de 
nouyeaux ordres de Tempereur. ITayant rien. 
qui m'attacMt dans ce pays, j'ai accept^ sa 
proposition. Mais j'ai rencontre tant d'obstades 
et d'empdchements sur ma route, qu'il ne m'a 
pas ete possible de me trouyer au rendez-yous. 
De son cAt^ mon onde, ne pouyant m'attendre 
plus long-temps , s'en est alle. Je me suis ensuite 
arrete cbez mi de mes amis, ou j'ai passe plu- 
sieurs jours. Aujourd*hui une petite afiaire me 
ramenait a la yille , quand je me suis trouye k 
fendroit ou yous m'ayez rencontre. Y a«t-il 
long-temps , mon cher ami , que yous n'y etiez 

(i) Nom d*ii]i ancien royaome qui r^pondait aa Hon- 
koaang , et qa'on employe ici poar d^sign«r oette pro- 
▼iDoe I par nne sorte d'affectation tr^s-ordinaire aax 
lettr^s. 
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aUe f Quelle affaire yous y ayait conduit, quaad 
je YOUS en ai yu reYenir ? » 

— « J'ai obtenu la troisi&me place au dernier 
examen ; mais je ne ycux pas yous en imposer^ 
mon ami : je n'ai pas de chances pour le concours 
proYincial de lautomne prochain. II faut done 
bien que je cjierche quelqu expedient , et que 
j'aille un peu Yisiter la saUe des examens. Quoi- 
que je n'aie pas Tespoir d y reussir , il est 
toujoiurs bon de boucher les yeux et les oreilles 
des gens. C'est ce qui m'a conduit k la Yille ou 
j'ai passe sept ou huit jours. Tout cela' n'est 
pourtantpas encore bien arrange. Je ne possede 
point Yotre eminent talent , mon cher ami, et ' 
je ne saurais meriter d^Stre mis en tete de ta 
liste. Yous qui dtes joyeux et satisfait, et qui 
n'attendez que d'etre designe comme premier 
candidat , pour aller yous asseoir au banquet du 
Chant du cerf (1)^ Yous*ne sauriez yous faire 
une id^e de mon'^tourment. » 

(i) Le repas da chant du cerf fait partie des cdr^mo- 
nles (Jlii se pratiquent ^ la reception des licenci^. Le 
Tice-roi on le gouyemenr pr^ident an festin qu*on lenr 
o£fre , et deux jeunes gar^ons , v^tus en nytnplies des 
bois et tenant a la main des branches de I'oUvier odorant, 
chantent oette ode tir^ du livre des Tevs: {Siaoyii, 
ode premiere.) 
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^ — « Vous Tous moquez de moi, tnon cher 
«iiii, reprit Sse Yeoupe. Je n'ai plus mime de 
collet yei'd (i). Comment Toulez-Yous que je 
sois premier candidat? 

— -Il y a done bien long-temps que vous 
avez quitte la ville , piiisque vons ne savez pas 
encore ce q^i s*est passe , repliqua Sse Yeonte, 
Ces jours demiers, Texaminateur a bat circuler 
dans le college un avis pour anhoncer que yous 
edez retabli dans YOtre grade. 

-— «CeIa est-il bien TraiPv demanda Sse 
Yeoupe. 

— « Je Fai tu de mes propres yeux. Groyez- 
▼ous que j'oserais vous en imposer? » dit Sse 
Yeoute. 

— * « Un homme aussi deyoue que rezami- 
nateur tax volontes des grands et des gens en 
place ! s*ecria Sse Yeoupe. Comment a-t-il pu 
me donner cette marque de bieuTeillance ? » 

— « Cela ne vient nullement de la bieuYeil- 

Le cerf fidt entendre sa roiz m^lodiense , 
En brontant Vherbe des for^ts. 
Nona ftTons id les plus honorables h6tes : 
Faisons i^sonner'la guitafe et Ics hautbois , etc. 

Le premier vers de cette strophe a donii6 naissance 
i Vexpresaion proTerbiale qui se trouve rappeUe ici. 

(i) On a dijk va qae'le collet vert etait la marque dn 
grade de bachelier. 
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Iflnoe de Texaminateur. J'ai oui dire qae c^etait 
k la soUicitation d'un docteur de la grande acft- 
demie, du seigneur Grou^ que la chose aTait eu 
lieu ; Totre resistance au desir qu*il tous ayait 
temoigne de vous faire epouser sa fiUe Tavait 
irrite pour un moment, et il s'^tait venge par 
ce mauvais tour ; mais , k la longue , son bbn 
eoeur a repris le dessus; il a reflechi que ce 
n'etait pas un si grand crime que de refuser de 
se marier. Dailleursil a remarqiie que vous vous 
etiez retire en silence et sans faire d*eclat; quie 
vous ne tous etiez permis aucune parole inju- 
rieuse contre lui^ Son ressentiment n'a pu tenir 
contre votre conduite. II a'parle k Texaminateur; 
et c'est alors que celui-ci vous a retabli dans 
votre grade. » 

Sse Yeoupe ne fut pas moins sati^it qu'e- 
tonne de cerecit : «AjniYantsoung; les choses 
se sont-elles bien passees conrnie tous le dites ? » 
demanda-t-il. 

— « C'est ainsi que Tont raconte I'examina- 
teur , le gardien des livres et tons les huissiers 
du college^ repondit Sse Yeoute. Ce nest pas 
mon rapport seul que vous devez en croire. » 

A cette nouvelle , Sse Yeoupe eprouva une 
joie qui se manifesta sur son visage. II venait 
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justement d'acheyer de diner : il prit k la main 
une grande tasse de tid^ et la but tout entire 
d'un seo^trait. Sse Yeonte le voyant faire :« Mon 
fr^re, lui dit-il, ceci n*e$t encore ponryoua 
qu*une petite joie : quandviendra Tautomne, oe 
sera la grande. ». 

— « Uroyez^-Tous, dit Sse Yeoupe, que j*at- 
tache tant de priz a un grade obtenu ou retv^? 
Tai bien un .autre sujet de coutentement ! » 

— « Je ne vois pas que Vous en ajez d'autre 
que celui4&, » dIt Sse Yeoufe. 

— « Pour ne vous rien cacber , reprit Sse 
Yeoupe, ce nest pas de ce qu'on m'a rendu 
mon grade que je me rejouis; mais ce qui me 
rayit , c est que ce soit Gou Touian qui me Fait 
fiiitrendre.* 

— c Pourquoi cela ? » demanda Sse Yeoute. 
- — « Cesty repondit Sse Y^oupe, parce que 

i*ai une petite affaire a laquelle je veux prier lo. 
seigneur Gou de s'interesser. Je craignais juste* 
ment.que son ressentin^nt ne fiit pas dissipe, 
et j^aTais quelque peine k Taller trouver. Main* 
tenant que je Tois qu'il a encore de Faffecdon 
pQur moi, je vais des demain aller le soUiciter, 
et je ne serai point embarrasse pour lui parler. 
Yoilk le motif de ma satisfactidft. » 
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Sse Yeoute se mit a rire : « Ne serai^e pas, 
dit-il, que yous soDgeriez k revenir sur votre 
premiere resolution , et que vous voudriez lui 
demander sa filiep Mais sa fiUe est mariee k un 
autre. » 

— « Point du tout , » repondit Sse Yeoupe, 

— « Si ce n est pas cela^ c est que vous savez 
qu*il a du credit dans les concours, et que yous 
Toulez yous recommander du titre de son dis« 
ciple. 9 

— c G'est encore moins cela, » dit en riant 
Sse Yeoupe. 

— « Qu'est-ce done enfin ? » demanda Sse 
Yeou.te. * * 

Sse Yeoupe continuait de rire^ et ne repon- 
dait pas : « Je yous ai appris une bonne nouvelle^ 
continua Sse Yeoute, et lorsque vous ayezun 
sujet de vous rejouir , comment se fait-il que 
yous ne puissiez m*en instruire P Ne sommes- 
nous pas axhis intimesP £n quoi pouxrais-je 
g&ter yos affaires P Peut-6tre que si yous rae di* 
siez celie-ci , je serais en etat de yous prSter 
lepaule. Que sait<^on P* 

La joie ayait motate la tdte a Sse Yeoupe ; il 
ayait pris quelques tasses , et ie yin layait en« 
core anime. IMIe trouvait alors dispose k la 
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oonfiance et a I'abandon : « G'est , dit-il , moo 
cher ami , une af&uie sur laquelle jamais juste- 
mentprojet de yous consulter; car pomtjuoi 
▼oudrais- je tous rien cacher?*rai un manage 
en vue j et je desirerais prier le seigneur Gou 
de s'y int^resser,* 

Aces mots^ Sse Yeoute, frappe d*une re- 
flexion: cHa serait-ce pas la fille de Pe Thai- 
hiouan , que TOusTOudriez qo'ildemand4t pour 
▼ousP* lui dit-il. . 

Sse Yeoupe ^ Toyant qu'il devinait si juste ^ 
ne put s'empScher de faire mi grand ^clat d^ 
rire: « Yous 6tes un genie , mon firere! » s'e- 
cria-t-il. 

n &ut sayoir que Sse Yeoute etait yoisin de 
campagne du conseiller d*etat Pe , et que depuis 
long-temps il etait parfaitem^t au. fait de la 
beaute et des talents de mademoiselle Pe,aussi 
bien que de I'extrdme sey^rite que le p^re you- 
lait mettre dans le choix dun gendre. II ayait 
beaucoup regrette de ne pouyoir s*ouyrir d ac- 
c^ pour Iui-m6me, et en yoyant maintenant 
que Sse Yeoupe ^ qui yenait du yillage m£me , 
Youlait prier le dpcteur Gou de faire pour lui 
Toffice d'entremetteur, il ne lui ayait pas eti 
difficile de deyiner du premier coup de quoi ii 

a. 
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ft agissait. Mais songeant a son propre int^r^ : 
. « II est superflu , dit-il , de parler de la beaute 
de mademoiselle Pe ; mais le p^re est un homme 
intraitable. II a reiiise je ne sais combien de 
gens au sujet de ce mariage. Gou Touian s'y 
emploierait lui-niSme qu'il n en viendrait pas k 
bout. D'ailleurs j'ai entendu dire qu'il avait pr^ 
k demeure chea^lui (i) un certain l^phang. Gette 
affaire ne saurait reussir qu*autant qu*on fturait 
quelque intelligence avec Tinterieur de la mai- 
son. » 

Quand Sse lieoupe le yit si bien informe , il 
se mit a lui raconter comment il ayait fait la 
connaissance de Tchangfanjou^ et compose des 
•yers sur les saules printaniers; comment il ayait 
ete trompe par Tchangfanjou , et comment il 
ayait ensuite rencontre Yansou. Sse Yeoute 
ecouta tout ce recit ayec la plus grande atten- 
tion : « Si les choses en sont k^ce point , dit-il 
ensuite, le mieux est sans doute d'aller oonter 
Taffaire au seigneur Gou. Ce qui est fllcheux , 
c'.est qu'il vient d^tre rappele k la cour. » 

— « A lai cour ! s'ecria Sse Yeoupe. II serait 
au ciel que j'irais Yj chercher. » 

(t) Dans le pdvillon occidental^ y. T. II. p. 1 18. 
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— ' c Si VOU8 Youlez aller le troiiver dans Im 
capitale, reprit Sse Yeoute ,que ne paitez»yoiis 
immediatement ? Y ous ^tes plus pres ici pour 
passer le grand fleuve: qu'ayez-Tous besoin de 
retourner a la yille P'll faut aller vite et seyenir 
de m^me^ et yons ^erez encore de retour k 
temps pour l-examen provincial. » 

— «San8 doute il yaudraittmieux partir de 
suite, repartit Sse Yeoupe. Mais il 7 a loin d*ici 
k la cour ; et quand , il y a quelque temps, je 
suis sorti de chez raoi en h4te, je nai fait au- 
dune proyision pour la route et je n ai pas pns 
d'argent ayec raoi. II faut que je retoume k la 
yille pour me monir de ce qui m'est necesssare, 
et c est alors seulement que je pourrai me met- 
Ire en foute. » 

— c Je me rejouis infiniment de ce qui pent 
yotts arriyer d*heureux, dit Sse.Yeoute. L'argent 
et le bagage pour la route sont une bagatelle. 
Je puis yous procurer tout cela. Quayez-yous 
besoin de retourner & la yille pour perdre en- 
core des jours et des mois ?.» 

— « Si yous ayiez la bohte de m*en prater , 
dit Sse YeoUpe ayec beaueoup de satisfaction, 
je partirais immediatement d*ici pour le.nofd, 
et je n'aurais nul besoin de retourner a la yiUe ; 
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mais Gomment pourrais-je reconnaitre un si 
grand service de yotre part P« 

— « Les biens sont communs entre amis y re- 
prit Sse Yeoute. Autrefois comme k present , 
tous ceux qui ont ete lies d une commune af- 
fection en ont use de cette mani^re. Pourqaoi 
Youdriez-vous que j*en fisse moins pour tous ? 
BuYons ce soir ensemble , en causant jojeuse- 
ment, et demain je vous verrai tous mettre en 
route.* 

— « Yoila le langage et les sentiments d'un 
Teritable ami , dit Sse Yeoupe. Je ne pourrais 
pas d'ailleurs TOUs.quitter sur4»-champ, a moins 
d aller demander k coucher dans quelque chau- 
mi^re. » 

Les deux amis continu^rent k conyerser ainsi , 
tout en buvant gaiment ensemble. Sse Yeoupe 
ecririt les Ters sur les saules printaniers et la 
chanson sur le poirier k fleurs rouges , pour les 
faire Toir a Sse Yeoute. Gelui-ci y donna de 
grands eloges ;la collationfut continueejusqu'ji'ce 
que lestStes des deux jieunes amis fiissent com- 
pl^temedt echauffees. lis de separerent alors , 
et Sse Yeoupe resta pour passer la nuit dans 
la bibliotheque. Cette soiree , comme on le dira 
plus tard , produisit Techange d'une pdche con- 
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tre line prune , et la dispute de la pie et du ra-» 
mier. 

Le renard at tient coi ; 
Let deoz Huraenes s'appeQent d'im« voix humoiiieaM. 
Oa boit ensemble k la mime coupe , 
Et chftcim y tronTe son profit. 

On Terra dans un autre cbapitre comment 
se separerent les deux amis. 
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CHAPITRE XL 
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TROP D EMPBESSEMEHT FAIT QU ON TOURVB LX DOS ▲ CS 

Qu'oir CBERCHX. 

C*est en rain qn'ime belle fleor est gardee an fond d'ane retraite 
inaccessible : 

II n*)r a rien de sacre ponr Tardenr qn'inspire nn objet cbamumt. 

Le lis d^licat est expos^ aax insoltcs du vent et de la pluie, 

£t le bouton parfam^ , anx conrses du papillon et de la giiepe. 

Mais aussi ne laissez pas errer en tons lieux votre confiance ex- 
cessive. 

Un vrai poete derrait-il avoir nne indiscrete legeret^ ? 

On pr^te une oreille int^ressee aux r^cits de Tamant malbenreux; 

Mais qnelqnes brandies perdnes n*obscurciideut pas en hii Tedat 
du talent, 

SseYeouteavaitete fort mortilie d apprendre 
qu*il existait un engagement entre Sse Yeoupe 
et mademoiselle Pe , et il se mit dans ] esprit 
d'avoir part k cette afFaire. lie lendemain done 
quand tous deux furent leves et quHls eurent 
pris leiir dejeuner , Sse Yeoule donna des or- 
dres pour que les provisions necessaires a un 
voyage fussent tenues pretes, et de son propre 
mouvement il tira vingt onces d argent (i) qu'il 

(i) Enyiron i5o fr. 
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offiit k Sse Yeoupe : « Void , lui dit-ii, une pe» 
tite somme pour les firais de votre route; prenez- 
la, m<m frere; mais surtout allez et reyenez en 
toute diligence; tous n'avez pas un in^nt a 
perdre, !■• seigneur Pe n'est pas d*un caractere 
fadle. Je craindrais , s*il ayait quelque dessein 
fonne, que sa fille meme n eftt peine k disposer 
d'dle,« 

— « Yotre secours et vos avis me sont egale* 
ment precieux ,T^pondit Sse .Yeoupe, Us m*ini- 
posent mne reconnaissance infinie. Une fois 
arrive a la cour , je ne my arr^terai que pour 
obtenir la> lettre du seigneur Gou, et je m*en 
reviendrai sur-le-champ en marchant jour et 
Duit. Si je r^ussis d^ns mes projets, mon cker 
ami, jele devraiuniquement k votre generosite.* 

En acheyant ces paroles , il donna ordre k 
^ohi de prendre le bagage, et se leya. Sse 
Teoute fit aussi yenir un domestique : «Le sei* 
goeur Sse , lui dit-il , ne connait pas bien les 
chemins aux enyirons de ce yiUage. Tu yas le 
conduire Jusqua rembouchure du fleuye, et tu 
ne t*en reyiendras que quand tu le lui auras yu 
trayerser, » 

Apres que le domestique eut re^u cette in- 
struction , Sse Yeoupe prit conge*, monta lui- 
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mime a cheval, et prit en Mte la route de la 
capitate. 

Or y il faut savoir que le docteur Gou , d^s 
qu'il^vait re^u le decret qui le mandait a la 
cour , avait immediatement fait ehoix d'un 
jourheureux pour semettre enchemin.Maisau 
moment m^e ou il sortait de la ville, il s'etait 
senti fort indispose pendant un repas d'adieu 
que le prefet lui avait faitoffrir. II avait eprouve 
du froid dans I'e&tomac , et de ce moment line 
maladie grave s*etant declaree, il avait fallu le 
rapporter chez lui pour lui donner des soins. 
n avait ete retenu plus d*un mods , et il com- 
men^ait seulement k se retablir a Tepoque dont 
nous parlons< Sse Yeoute avait appris cette cir- 
constance en venant k la ville, et commeil crai- 
gnit que Sse Yeoupe Ven flit egalement inform^ 
s*il allait demander le docteur Gou, et que par 
la il ne lui enlevAt a lui-mSme toutes les res- 
sources dont il voulait user, il avait arrange 
son histoire en consequence , et il avait prdte 
les vingt onces d*argent k Sse Yeoupe pour le 
pousser k se rendre directement k la capitals 
Pendant ce voyage infructueux qui lui laissait 
le champ libre, il pouvait lui*mdme ex^cuter 
Tentreprise qu il avait projet^e. 
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I«e A^diaiit rit jiisqn*k ce q^'il troore nn m^cfaant tel ijoe \»u 
Psur aes fonrberies , il se jons de rinnocence de Fhoinme sintpte; 
Mius <|ni salt si le <»el ne sosciten pas nn plus mechant encore , 
Qui iem toamcr ses mtrignes a la ^ire de rinnoceiioe ? 

Sse Yeoute fut done charm^ d avoir ainsi en- 
gage Sse Yeoupe dans un voyage au nord: 
« fayais moi-mdme dirige mes Tues du c6te de 
Boademoiselle Pe, dit'iL Elle elait Tobjet de 
totttes mes pensees ; mais je ne voyais aucun 
moyen de reussir. Je n*imaginais guere qu'il se 
presenterait aujourd'hui m£me une combinaison 
si favorable. C*est bien le cas de dire que leciel 
se conforme aux desirs des bommes. » 

Sans perdre de temps, il se mimit d'un bil|et 
de grande ceremonie , et s'en vint a la ville faire 
,une visite au docteur Gou. Arrive devant la 
porte,il chargeaim domestiqued'entrer d'abord 
aupres du concierge et de Ini remettre un.petit 
paqttet de cinq deniers (i) , avant de lui presen- 
ter son Inllet de visite , et de lui dire: « M. Sse, 
mbn maitre , desirerait voir votre seigneur : 
voudriez - vous prendre la peine de le lui an- 
noncer?» 

A cette demande le concierge r^pondit : « Le 
seigneur mon maitre releve de maladie; il n.e 

(i) 3 firanes 70 centimes. 
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Toit encore personne , et je crains qu il ne soil 
pas -en etat de recevoir de visite. » 

— «Nous nous en rapporterons a ce qn'il 
plaira k Totre maitre de decider sur la visite , 
reprit le domestique. Yoici seulement un mes- 
sage que Tous prendrez la peine de lui trans- 
mettre. » 

Le concierge ayant recu le petit paquet^ et 
Toyant qu il s*agissait d un billet de ceremonie , 
cessa de refuser : « Je yais faire votre conmiis-' 
sion ^mon maitre , dit-il; priez monsieur d*en- 
trer dans le salon et de s*y asseoir en attendant. » 

Le domestique rapporta cette reponse k Sse 
Yeoute et Fengagea a changer de coiffure potii" 
entrer dans le salon. Ensuite il prit les presents 
d usage et ytnt les deposer au piedde Tescalier. 
Le concierge tenant les deux billets les porta a 
son maitre dans un salon sur le derriere de la 
maison. 

A cette epoque, le docteur Gou , nouvelle- 
ment entre en convalescence , commencait k se 
lever. II se trouvait en ce moment dans un pa- 
vilion au fond du jardin, respirant Tair frais et 
cherchant k prendre des forces ; il n'attendait 
que son entier retablissement pour se rendre a 
la cour. A Tinstant ou on lui apporta les deux 
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billets , il jeta d'abord les yeux sur celui (Jui 

poitait l^nom du yisiteiu', et il y lut ces mots: 

f^oire trhs'^iiige disciple Sse Yeoute vous pre^ 

sente ses respects et ses salutations. U prit ensuite 

le billet de ceremonie , et yit , sur la liste des 

presents, des eto£Pes, des umes, des tablettes 

^ivoire , des garnitures d'habits et d*autres 

choses semblables , montant a la valeur de cent 

onces d'ai^ent (i) : « Ce jeune homme n*est pas 

de ma connaissance , dit-il en lui-mSme. H faut 

qa'il ait quelque motif particulier pour venir 

tout d *un coup me fairq une si grande demons- 

.tration de politesse. » 

II sadressa alors au concierge^ eflui donna 
ses ordres en ces termes : « Ya dire k M. Sse 
^e je releve de maladie et ne puis encore pra-' 
tiqaer les devoirs de I'urbanite , ce qui m em* 
p£che d^ recevoir des visiles ; que puisqu*il a 
daigne me faire I'honneur de me venir visiter, 
il a sans doute quelques instructions a me don- 
ner; que s'il ne s'agit pas dune afFaire tr^s- 
pressee , il pourra me voir un autre jour ; mais 
que si la chose est urgente, rien ne s'oppose a 
ce qu'il me la fasse dire de vive voix; que quant 

(i) 741 fir. 
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a ses presents , je ne puis me permettre de les 
accepter , et que pour cette raison, je luien £ais 
remettre la liste. » 

Le concierge sortit charge de cette reponse 
et vint la rendre mot pour mot k Sse Yeoute. 
Gelui-ci I'ayant recue : «S'il en estainsi, reprit- 
il^ allez seulement dire a TOtre maitre que son 
disciple <5tait yenu pour lui parler au sujet d'une 
affaire de mariage , touchant mon firere cadet 
Sse Yeoupe, et qui s'est trouvee sujette sfbeau- 
ooup de contretemps; mais quune entrevue y 
mettra fin ; que puisqull ne pent recevoir de 
visites aujourd^hui^ je dois naturellement revenir 
un autre Jour; mais que relativement k ces ba- 
gatelles^ il faut bien quil en accepte quelques- 
unes. Prenez la peine d*aller dire encore ce peu 
de mots k votre maitre. « 

Le concierge rentra aupres du docteur 6ou ; 
lorsque celui^ci entendit parler de Sse Yeoupe 
et d'une affaire de mariage: c Va demander , dit- 
il k Vin^tant , si ceSse Yeoupe est celui qui dans 
ces demiers temps a merite la premiere place 
au concours preside par Fexaminateur Li. » 

Le concierge sortit pour faire cette question, 
et reyenant ayec la reponse : « C'est iui^mdme,* 
dit-il k son maitre 



(45) 

— cEn ce cas- Ik , dit le docteur Gou, va 
prier M. Sse de me yenir trouver ici , dans le 
jardin. » 

Le conciisrge sortit avec empressement : 
« Mon maitre, di^il, inyite monsieur a le yenlr 
joindre dans le fond da jardin. » Et il condui- 
sit Sse Yeoute, en soitant par la grande 
porta et en toumant jusqu'au jardin de derriere. 
La il le fit entrer dans une salle ou il Fengagea 
a s'asseoir. Peude temps apres, le docteur Gou 
parut appuye sur le bras d*un petit valet. En le 
Toyanti Sse Yeoute apporta bien yite un fau- 
teuil au haut bout de la salle : «Mon respectable 
et excellent maitre, dit-il, daignez yous asseoir , 
je yous prie, pour que yotre disciple yous pre- 
sente ses respects. • 

— > « J*ai ete fort indispose , reprit le docteur 
Gou, et je ne puis encore supporter la fatigue. 
Si yous yous attacbez strictement aux ceremo- 
nies ordinaires , yous ne me montrerez pas une 
veritable affection. II vaudrait mieux nous bor- 
ner a une simple salutation (i). » 

(i) Gelte mani^re de conyenir du genre de salutation 
dont on fera usage rappelle un peu M. Jourdain, qui 
Teut qn'on recule pour la troisUme reverence, Mais il faut 
le rappeler ^e la mani^re de te faire les premiers com* 
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— a Mon respectable .maitre, si vous Tor- 
donnez ainsi, je ne me permettrai pas de yous 
desobeir; mais ce sera de.ma part un manque 
de respect et une faute grave. » Et en parlant 
ainsi| Sse Yeoute (it la salutation demaudee. Le. 
docteur Gou Fengagea a quitter son habit de 
yille , et ensuite ils s'assirent tous deux ayec les 
compliments d usage (i). 

Apr^s que le the eut ete servi , le docteur 
Gk>u s'adressantason h6te : « La personne dent 
Yousparliez tout-a-Vheure , etqui porte le sur- 
nom de Yeoupe , est done votre frere cadet P » 
lui demanda-t-il. 

-— « Nous ne sommes pas du mime sang ma* 
ternel, reponditSse Yeoute; mais c'est effecti- 

pUments entre gens biens Aleves et qui sapent Uur monde 
est assez fetigante pour qu*oii puisse sonhaiter d*en ^tre 
dispense* dans I'etat de sante oti se trouTe ici le docteur 
Gou. U faut se tenir k c6te Tun de I'autre, deboutou 
m^me k genoux , et s*ineliner trois fois , plus ou moins 
profondement selon le respect qu'on desire temoigner et 
Furbanit^ dont on yeut faire preuye. La simple salutation, 
k laquelle je docteur prie son h6te de Touloir blen 8*en 
tenir, s'ex^ute en croisai^t les mains sur la poitrine eten 
remuant un pen la t^te d'un air a la fois grave et obli- 
geant. 

(i) G*e8t-6-dire en s'invitant r^iproquement de la 
Toix on du geste k s*asseoir le premier , et en t^Lchant de 
Femporter adroitement dans cette lotte de politbsse. 
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Tement moB parent el mon cadet. Cest un 
jeuae faomme arrogant et mal eleve qui ne con- 
nait pas le monde. En se reyoltant contre les 
man]pes de bonte que par deux et trois fois 
Yous avez laisse tomber sur ltd, mon respec* 
table mattre, il a ouyert la porte^au peche. 
Qoand ensuite Thonorable examinateur a dai* 
gne Ten ch4tier, c'etait bien le fruit de ses 
ceuYTes quil recueiUait; et cependant yous n*a- 
yez pas voulu aggrayer sa posilion , et yotre 
pitie est m£me yenue lui preter assistance. Par Ul 
yous Tous dtes assure une reconnaissance et des 
oUigations infinies. Depuis, yous ayez e£Paoe 
ioutes les traces de son bumiliation : il Youlait 
toujours mettre sa tite dans la poussi^re (i) , 
au pied de yotre escalier ; mais comme il 
ne s*en est pas senti le courage, je me rends k 
sa f^ce aujourd*hui pour yous faire agreer ses 
excuses. » 

— « n 7 a eu un moment, reprit le docteur, 
ou, dans ImterSt d*une faible tige decourge , 
j*ai desire Tappui d un sage. Je.n*ayais pas con- 
sidere quele jeune lige de monsieur yotre frire, 
son taloit distingue, ses hautes esperances, ne 

(x) Plus Utt^ralement dtuu /a ioue. 
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pouvaient conrenir k une maison qui n'a que 
les mors. Pavais reconnu avec plai9ir en ltd des 
gualites egalement aimables et honorables , et 
c'etait Ik ce qui m'ayait fait songer k lui. ^est 
unefaute que j*ai commiseseul: quel tort pouvait 
ayoir moo^ieur yotre frere? Mais dites-moi , je 
▼oufl prie , k quelle intention vous avez encore 
rappele aujourd'hui le mot de mariage P » 

— « Mon frere a eu un instant d'aveuglement 
et de stupidite. Mais il y a long-temps qu'il se 
repent et qu il s'afflige de s'dtre lui-mdme ferme 
le chemin du ciel. Depuis qu*it a appris A con« 
naitre tos bontes, ^on illustre ma!tre, ces 
bonteshautes commele ciel et profondes coinme 
la terre, il a de nouveau concu le desir de 
prendre racine au bas du mur de votre maison. 
£t comme il a recemment entendu dire que 
•mademoiselle votre ^Ue a, conformement a la 
decision du sort, uni sa voix au concert du 
pbenix (i), sa route dans la vie n*a plus eu de 
terme. Ainsi trompe dans ses voeux, il a songe 
a les reporter sur un autre objet. II a ete in£Dr- 
,me que son excellence Tin tendant des ouvrages 
publics, le seigneur Pe votre parent , avait une 

(i) En trois mots, consentir aux sorts du pftenix, signifie 
en c)iinpi8 qn'nne fille a accepte un ^ponx. 
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fiUe , voire niece , dont Fige et la figure se pr^ 
tent des channes mutuels f et il a eu la temeri** 
te de penser. que s*il pourait ayoir ee nouveau 
tronod'arbrepourappui, il naurait pas pei^du 
Tayantage d'unir la prune k la peche de Yotre 
maison ; car le linteau de yotre porte est pour lui 
la ligne qui separe le qiel de TalHme. Ce sont la 
peut-^tre Jes foUes imaginations d*nn pauyre 
lettr^. Mais il a dejk ete inonde par son respec* 
table e( excellent maitre de marques de bonte 
qui ont tellement depas^e son merite, qu'il n'a 
pas rougi de yenir en solliciter encore une. 
rignore, mon respectable maitre, si yous Stes 
encore dans la disposition d'alleger ses torts an- 
terieurs, et si , dans cette circonstance, yous 
voudrez Tetayer on le renyerser (i)« » 

(i) Si quelque lecUur s'effaroochait de la multitude et 
de llncoh^eDce des images et des m^taphores accu- 
mal^es en cct endroit , on pouFraity.en les faUant di^M- 
raitre, rendre en sa faveur le discoura de Sse Yeoute de 
ia mani^re snivante : « II -y a loog-tempa que mon parent 
gteit d'ayoir mis lui-m^me oljAtacle 4 son bonheur. Yos 
toochantes bont^s , monsieur , ont fait reyiYre en lui le 
d^ir de former une alliance ayec Totre famille. Mais ma- 
demoiselle TOire iille ayant deji to briller le flambeau 
de I'hym^n^ , il a du chercher un autre moyen d'ar- 
nrtr an m^me but : inform^ que Totre parent a tme fille 
k la fleur do. TAge et douee de miile atlraits , il a tu .eu 
elle la personne qui pouvait lui procurer ^ayantage da 

III. 3 
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— « S'il en Q8t ainsi, dit aTec joie le dociettf 
Gou , je ne veux pas , monsieur , voud tentr plus 
long^temps dans Xerreur, La peraoaoe que jelui 
ai proposee il y a quelque temps n'liuit pouit 
ma fille; cetait ma niece elle^meme. » 

— '•cG'etait mademoiselle yotre niece! jis'e*. 
cria Sse Yeoufte tout surpris. 

*— « Oiii,.c'etait ma ni^ey teprit.le dooisur, 
Tobjet de la plus vive a£fecftion ,de Pe mon pa- 
rent : il avait re^u Fordre de se rendre au cam* 
pement des Tartares^ et' dans la cmiiite de 
quehjue malheurimprevu, il avait youlu me la 
confier, -et mayait c)idrge de lui choisir un 
epouXk Le hasard m ayant fait connaifre le ta* 
lent et les agrements exterieur&de voire frere, je 
pensai que ma niece et lui formeraient uu couple 
bienassorti, et c'est ce qui m'obligea de mettre 
tant d'ardeur a mes sollicitations. |e ne you* 
kis pas renter au-dessous de la confiance que 

c'aUier 4 vons: ear cet honiieiir est du plus gniad prix 
k fies yeax. Vous lui ave^i^d^jfi mdntr^ tant d'indulgeiice 
qu*il j&*a pas craint d'en soUiciter encore une inmrqae. 
Seriez-Tous , monsieur , dispoae k favoriser at9 vcsux ? » 
Ge iangage serait plus intelligibie , mais moins earact^* 
ristique, et Ton ne deyinerait plus k quelle nation il est 
emprunt^. II faut « comtne' on Fa dit , saroir k propos 
consenFer la eouUur locale , et le tectenr ne 'doit pa# 
oublter que g'est k des Chinois qa*U a af&ire. 
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uavakmbtttree mon parent. Si\ eikviti ques- 
tioD d*une persointie d*im mettte aassi ^ttdgaif e 
que ma propre fille, aurais-je ose me p<^rtnettre 
d'impoitinier tm sage pciul* im si mince suget ? 
Mais puisque monsieiv Totre bere daigne lui- 
mime revesir sur cette flifiaire, t^t que vot^s , 
moil eliet monsieur ; nms roxAti ' bien 
-m* en dire totre avis y mk ni^ce est encore a 
marier, «t il contientque je saisisse de nou- 
▼ean le manche de Ik coignee. Si des perkotxtfes 
^i bien faites Tune pour Tautre yiemtent i £tre 
nines, on Terra bien q«ie tout ce que yai'dit 
precedeauneat a "Oe sujet n^tait pas deponrru 
de xaison* » 

— « Mon respectable jnaitre , nous ignonons 
d^solument qiiele projet que yous aviez fonn^ , 
e( qui faisait vov tant d*indu]gence pour mon 
frere^ fAit encore fonde sur des moti& si gen^» 
reux. Notre conduite a ^te ridicule ^ Texc^s. 
Mais ai SMMtenaint votre bienv^Uante assis* 
tance vent achever comme elle a commence , 
yous nettrez le comble li yos bontes, et Von 
ponrra dire d'une telle afiection qu*elle est in- 
time comme I'union de la chair et des os, et 
qu'elle durerak la yie et k k mort. Quand, a I'a- 
yenir, mon frere epuiserait ses forces a yotre 
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service ( i) , il ne saurait jamais necoBnaitre. la 
dtXrinilli^me partip des biexifaits 4ont vous le 
comblez. » 

Alors reprenantlespres/ents qu U, avast appor- 
tes , il 6% une profonde reverence : « iCes baga- 
telles sans valeur, continua-t-il^ sont de bien 
faibles marques de mon sincere attachement. S& 
vous les repoussiez, ce serait exclurcTotre dis< 
ciple du seuil de votre porte. J*ose; esperer que 
vous voudrez bien les accepter comme im gage 
de souvemr. » . ■ ■ ' ^ 

-f— « Je ne devrais pas , reprit le docteur Gou, 
recevoir de si grandes marques de votre courr 
toisie; mais puisque vous me montrez des seor 
timepts si affectu^ux, je ne puis qu accepter un 
ou deux de qes objets en rougissant. » Et il en 
designa de quatre sortes. Sse Yeoute renouvela 
ses instances ; mais le docteur Gou jie voulut 
absolument rien prendre deplus, 

Le the ayant ete servi de nouveau/ Sse 
Yeoute se leva : « Je vous suis importun, dit-il^ 
et je.nuis a voire retablissement Je vais me re- 
tirer ; mais soufTr^z quup autre jour je revienne 



(i) Litt^ralement , quand il se ferait cJuen ou chefaia 
Totre service. 
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t(9us offrir mes respects et yous demand^r vos 
oi^dres. » 

— « Je deyrais vous relenir et profiter de* 
▼otre conversation^ dit le docteur Gou; raais 
ydus m'excuserez k cause de mon etat. Un autre 
jour j*aurai Thonhetir de Vous inviter k yenir 
dtner ayec moi. ».Et il recondtiisit son h6te qui 
sortit^ I'instant. Lui-meine, prenant pour vrai 
tout ce gu'on lui avait dit, se flatta que tes 
bonnes intentions qu'i! avait cues precedem- 
ment ne demeureraient pas sans efifet, et il en 
coneUt beaucoup de satisfaction. 

Gepehdaht^ Sse Yieoute, de iretout chez lui , 
se reUcitait et se rejouissait interieurement : 
• Voila, dit-il, une allaire qui coule comme 
d'elle-m^me. Quci je puisse settlement me mettre 
encore en possession d*une'lettre, et le point 
important sera bi^iitdt conclu. * - - 

Quelques jours s*et^t ecoules , il vit arriyer 
un messager du docteur Gou , avec deux billets 
dmyitation : « Mon inahre , dit cet horame , en- 
gage messieurs Sse a yenir tons deux , a midi 
precis , diner avec lui a son jardin.'» 

— « Votre maitre est trop bon , repondit avec 
empressement Sse Yeoute. Je ne manquerai pas 
de me rendre a son invitation ; mais mon frere 
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cad£t est iula campagneqpour se reposer de ses 
etudes : il y a loin d'ici , et j ai peur qu il. n^^ 
puisse pas yenir. » 

Le messager s'en alia, et Sse Yeoute, quand/ 
il ftit midi , arriva pour diner. Le docteur Grou. 
le re^it ^ et apres les salutacicuas : «C'^At eh& 
mieux encore , lui 4it-U y &i nous avkms pu 
avoir Yotre frere. » 

*— « Depjuis que nuon firere s'estxendu coupa- 
ble envers vous , il s est retire a ha cxB^faiffs^ y 
ou les soins domestiqv:es Toccupent entiepe- 
ment. A. present mSoifi y cpx*i\ a re^ u tant de 
preipres de votre generosite , lalK>nterenip£cfae 
encox^e de parattre a la y'Aq et d!j frequenter 
se& amis. .Mais s'il ohtieal par votre bonte Tal- 
liancequUl desicai^ ce sera pouif luiiime belle 
CM2ca3ioiide serendreason d6^iM2]j*pres4evoua«» 

— a Les homijues a talept.ont leii£s singiilari- 
tes ; mais ils inspireutle i^sjrect dsois les oboses 
mj^es ou ils s'ecartent des aiilr^^ hoiniiies.» * 

On servit le dinier : le docteur et son b6t)e se 
niirent k table , et continuerent a GOiivei;sier ea-^ 
senible pendant le repas x{ui dura jusqu a Tap- 
proche'deja nuit;^ LorsqueSs^ Yeoute aiinonca 
rii^tention de se retirer,, 6ou prit ijine lettre 
qu il Ii^i presenta i « II conviendrait, lui diti-il , 
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fftte je vans accomp^^asse dkins votrfe visite ; 
mais les ordres de sa majesty sont trds-precis. 
n faut que je me mette en route demain ou le 
joiir suivaRt. Gette lettre-ci tous tiendra done 
Ueade.ina presence. Lorsqtie men parent Taura 
imC) i1 y a toute raison de croire qu*il n anra 
rien a opposer i tos desirs. Attendez un mo- 
ment firroraUe pour la-lui adresser. » - 

— « En dAfiit de tous les obstacles , le jaspe 
sera dbnc amene 4 ^a perfection ! dit Sse Yeoute. 
Mon pe^pectiMe ma^tre, il n*y a pas de termes 
pour exprimer vos bonites. Mon frdre , quand 
}e vaiB kd rapporter une si boAne iHyuyelle $ 
deivail venir frapper dn front le seuii de votre 
IKMPte. » Apr^s ce discoiurs , il recut la lettre, et 
ayant encore vemencie son h6te deux ou trois 
ftiis, il aeretira. 

' Quelcpies jours apnes , le docleu^ 6ou , s^n^ 
tant ses forces revenueis et sa sant<^ i^^tablie, se 
im€ eifectivement en ro^jA^ pour la capitale. 

Gepen^nt Sse Yeouce , Ais tpCil se tic en 
possession de la lettre , sovtit de iaviUe le* soit 
m^me et s*en revint cbe% lui. La ^ il d^plo]^ 
-tout doucemeht la lettre du docteur 6ou , etil 
y lie oe qui suit : ^ 

- <ffJ&o« RoueifiHMk'e bumble parent , a rhmir 
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neui' d'oflfrir ses respects au venerable seigneitr 
son beau-frere , en deposant la presente lettre 
au-deyant de son siege. 

« Iinme4iat;ement apros notreseparation, j avais 
tourne la tSte de moi) cheyal du cote du nord, 
Mais inopinement, a ma sortie de ]a ville, u|i 
accident est yenu trotibler les santes qui ni*e- 
taient offertes* Un mal Siibit s*est pOrte stir mon 
estomac , et dan^ yne seule ind^ispositioD, ma 
fait trotiyer plus d un danger. J ai re^u avee 
sensibilite les divers mes^4^e& qfue vous ^v^z 
daigne m'adresser , et qui m'ont temoigne Tex- 
c^s d une affection intime comme Tunion de la 
chair et des os, Aujourd*hui , |e tne trouvebeuh' 
reusemeiit retabli , et je.dois nae reiidre en hate 
k la cour. Je vous ai dej^ entretenu > au sujet 
du mariage de ma niece ^ d un jjeuhe l^mme da 
nom de Sse> que j'avais rencontre ^ et dont le 
mej^ite reel et les brillant^s qualites pouvaient 
fairjB un gendre accompli, II y a Ic^ng-temps que 
mon desseiii etait arrets k son ^gard. Je lui ai 
fait parler djeux ou trois fois par uhe entremet*^ 
teuse; mais lui y doue' dull caraot^e ferme et 
tin peu opini4tre , s*est refuse a mes proposi- 
tions f et j*en avais concu beaucpup de ressen- 
timent.. Gest| mon oher beau-fi^re> le it^dme 



V 
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jeone h6nime d6iit je voiis ai parle k notre der- 
mhre entrevue. Maint^nant, il vienttout-i^-coup 
de 5e repietiUr de son refus , et de lui-m^me 11' 
est reTenu k moi en m*adressant les plus viyes 
instances. Ten airessenti ane joie inexprimable^ 
et Tobjet de . cette lettre est ^ en saisissatat le 
manche de la coignee, de tous le presenter poar 
le Kt oriental (i). Vons avez , men cher beau- 
frere, long-temps exerce votre penetration pen 
ordinaire sur le choix d*un gendre. Si / lie ju- 
geant pas mes ffiscotirs indignes de Totre con- 
fiance, Yous Vintrodui^ez dans votre maison(i^), 
le payillon du pheiiix (3) n aura jamais tu un' 
couple mieux assorti. Une famille fotmee sous 
d*aussi heiireuses influences Contiibuera puis- 
samment a la consolation de votre yieillesse , 
ainsi qu*a la ^Ijcite de yotire fille. Oblige de ule 
mettre en route ians aucun d^lai ^ je vou^ prie 
de m'excuser si je me borne pour le moment \ 
la presence misswe pdrticUlier^. t 

Aps^s avoir lu tette lettre, SieTeoute lare- 
lut et s'apercut qu'on s'etait contente de' honi^ 
lejeUne Sse , sans hlarquer le surnom de 

(i) C'est-i-dire pour 4iie ^t^fre \g0n4fS^i < r ' '. . ' '; , ^ 

(s) Litteralement dans ,*vos rideaux* , 

(3)Lelitiniptiai. ' "I- . " 



(58) . 

alui-ineme: cJenavaU soi^d'abocdqirachep- 
dder qualiju:* expedientppur m^eoipar^du w>m 
4e S&e Ycoupe f mais puisque IsiLettrQiqu^ voic^i 
nj?s>*expliquepa^.surce poixit, ppurquoiiiii^iifl- 
je pas mc, presenter SOBS' iQpQ propre BomP Si 
qpelquiui viejat a me- reconnaitre , il ^y^ura 
plus aucuD incoavenient. D'aiUeursrWiMl^ledoo* 
teur QrQu qui va partir pour la €Oi^ Une £ois 
qu!i( se seia elmgoe ^ qni poturiaitsme tepiiPtdte? 
Si j ^i le bo^beur de ren^sir et decpnciiire^oii 
aurajbeau reconnaitrela yerite, i# 2i£ craindl^. 
pa^ qU9A r^vieune sur cette affake. t 

Ainsi fix^ dans son projet^ il prit soia de re- 

fermer la lettre et de la retablir daos Tetiat oa 

• J * • ■ 

ell^ etait auparayant. Ensuiie il fit preparer un 
c.ertain nombre de presents, etayanx choisi uii< 
jpur h^^ireux , il sc rey&tit duo habillemejst de 
cf^r^onie/prit a sa. suite uix g^andApiabi'e de 
dotnestiques ; p|iii$^^ . la ietei baute et d-uii air* 
delibpr^^.il ^^rigea du cote da v^illa^e de 

,^ P<j)>ur ir^ieux affefjter l^s maniferes, d*un.hQi;n«ie 
comme il faut, il descendit de cheyal avant 
detre arrive deViatw hi port6 dti sieigiieur IPe , 
€t ayant demande a quelquun du yi,llage Js^ per- 
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mianon des'jttstoif dies ku \m momekiti i) 
yiOfSL dMrant kn., par mM\ d<miestlqiie^ la 
dn 49ctetir Gou, mw qu'un descs ptoprei 
bUlctSide msite , arec <»dre de lefr^reineltre il 
Toang, lacoBeierge^faHnaiaeddiiseignearPA. 
Aia TBe.dfilaijsltte dii^dooteurGou, le»(Mn» 
eicrge, aans p^odre'ds'Ceiiips ^ s en Tkit la poiv» 
tor a . aon mattre; lie ^seigneor Pe* eiait en €N| 
noment oecupe 4 * censer avec Tehangfanjoti 
dana le paTtllbn des singes ckiunpetres. On de^ 
Hundeva peiit^tre->ebiiinient il be faisait que 
'JDidiaiig&njcm.'fiElit enobpO'dans la maiMn apvi^ 
ce qui siisit pa&se ^ lovtqoe Yansou avait to«l 
appm deSse Yeoupe^ et tout nevele ^ sa jemne 
maitresae!; tnais il feut sairoir quelle jour oil le 
amgneur Pe avait Tetenn le gouyerbeio' Yang 4 
<^erdan»kfonddu}aiHlin , ia^pompa^eavak 
pns piaisiri composer ^es vQrasur les agr^^les 
ttbjees dopt die etak entouree. Le jdus hetu^ens 
kasand ahrait servi^TcluHigfiiii§ou sans qu*il y etkt 
songe. Dans les Yisitjesqtte S&e Yeoupe lui s^vait 
bibna precedemtnenf , et lorsqu'il etait venn se 
pibmenor dans le jafdm ^ «on imagination eiaU 
tee loi a Vaitr ikispite dbri^s n^orceaux de poesie 
qu^il avait , piar tf^garde , laisses ehez Tchang* 
fai^QiCsCeluivoi 4e& wm\ jpiih^ , el le jour d^nt 
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nous parlons j iiisiit a jsrifpas-en faire usage. 

JjB seigneur Pe ne potiTait jamais imagiiier 

tant de fomberies/Chabvofee des {pieces qoi lui 

etaient preaentees aioai re^at de lui de nou- 

Teiux eloges, et saPfle-efaamp il lesfiuaaitpaaser 

atisa fill^ pouR la'dciertir.' Hoimgiti, en ^oj^nt 

qu'apres le depart fd^ SseYeoupe, les talents 

pDetiqiiesi de Ti^angfanjou continuaieBt a se 

prodiuire y. avait ^fini par ccmcevoiFen eIl&»niAme 

(pielques soupcons 9 «t «Ue n^vait ose prencbe 

8ur eUe de parki* a sompeve.- Ainsi TchangCm- 

jofiy: fort; die ces iiourettes preuves de talent ^ 

et-ait i^ste danala pos^oniqu'ilavaitauparayant, 

et- tout semblaiti enoone faYoriser ses veeux. - 

> ' Le seigneur l^etait done au milieu d'on^^n- 

ireti^en'^ayee tT^faaogianjou lorsqu* on Itii apporta 

UfJattre dxk seigneur Gout son !beau-fi^rc. Pe 

VouTrit y et ayant', du premier coup«d ceSl , vit 

do quoi il s aglssait , il demenra portage encre la 

surprise et la satis£au^ion., et ne voulant pas 

s'expliquer devaut Tchangfanjou , il sefra la 

lettre dans sa inanche. Jl prit ensuite le billet 

de visite , et j lut.ces mots : F'otre tres'^humile 

et tres'soumis, disciple-^ serOiUttF SseYe'oute a 

thonMur d« vous offrir ses respects. . ■. '. 

Pe^se levant aussitot, Vadreasa a Tehangfen- 
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jbu': «Mbii parent Gou, loi dit-ii, me reeom^ 
mande un de $es disciples; il est ieii Je nepuis 
me dispenser d'aUerle recevmr.* 

— c Cela ysL saos dire , » repondit Tchangfim-^ 
jon f el au5sit6t il prit conge , et s'en retouma 
dans son appartement deiniire le jardin. Pe 
passa sur le decant de la maison , et chargea 
quelqu'imd*s|l}erinTitarleseigbeor Sse a entier 
aupres de lui. A cette iiivitation , Sse Yeoute 
ehangea dliabit et,de bonnet, et vint k pied 
jusqu*a la maison de Pe. Celuioci^ debont au haut 
du salon , tenait les yeux attaches sur Sse Yeoule 
poor Yoir quel homme il elait; ce qui le frappa 
eh lui , 

« Ce furent ses habits et sa coifTure neufs et 
« recherches. Sa^d^marche etait noble et aisee. 
« 11 avait de f embonpoim et une belle prestance, 
« use physionomie avantageuse; mais Tair d*un 
« homraeriche plofot que d un horame a tiU 
« lents ; le teint blanc et le-nei irouge, toute sa 
« figure sendftlait respire le Tin et la bonne ch^re. 
^ On I'eAt prispour un s^gneur opulent etnon 
« pour un solliciteur. Ses T^tements, charges 
«d*or'etde jakpe, appelaieni: les regards. Les 
« plis de sa rdbe le precedaie»t' par devant et 
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« . le sohrainit par deirmiei Toat lOf niSr&e etaif 
« dons ces beaux dehcKFs« » 

Tout en entrant tdap» le sakin ,. fise Yioonte 
presenta' a Pe }e bittet de oereMeQie y et f eulut 
liui adoesser utoe saltttaAtDn epihjriisfte. Pe &y in>* 
fusa.paff fkux et trois repristo^ Biais, finisacuift 
par eeder ^ il eaigea' qiie Sse Yeoute jijuittiit aan 
habit de fiBe avaoott defaBrGla:re¥eisdnoe. Aprefi 
lea sahitations , on prit place ayec les inlnifi& 
ia9Kma;et^qufiaf]d on fiit assis, Peoui^nt 1% pee* 
mier la oooTersaticni : « II j alonn^^tempiy.dilbal, 
que mon parent Gmi m'a: iiante iiiotrd ^m me*- 
ritC'^ et qu il m'a dnapire pour von& ipne smcere 
estime. Aujourd'hui , c)u une plante fortunee 
"vient repaodre sous tnon toit ae$ heureusea in- 
Atences , une douce coBsoIation i^nUne'-mes 
sendfiMmts vefroidia pat la TieiilBBse. » ..n-," 

Sse Yeoute s^ Mta..de &ire uneTe^cewe : 
^le ne suk, dib^, qu'uu paiiiirre isludiaiDft peu 
avance et qui D'aifiedA enicoD^ <^e de'biebfiQaUe& 
prc^^s^ Je sub depourvu de eapacia^, etapwin' 
talent eAt du plus bas >etage. Mais iq teignMr 
Grou a daigne m'honorer. deadnikltention^ ^t 
c'est sous ses aiispiees qiip: ].'ai'ia':teiB<(mitt.de 
me presenter daia»la. niaispnd'^ exdellenf ikd- 
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* 

gnear, quiiest poiir rh6i comme bmontagoe. 
sacree ou comme le^ etoiles &a aeptentrion. 
rhuiuMenfta penseetout en elerantmes regards. 
Rien d'egate mon trouble ef Ms confusion. * 

— « Je ne suis qu'un Treillard dlkibli paries 
ann^es, repritPe; nhais e'esfC pourmoi^ne heu- 
reuse destin^e que de voir un jeune.homme^ 
la fleur de F^e tel que yptms , pareit au jaspe ef ' 
aux pierres pr^eoses. » Et aussitdt il s*informa 
de son h6te_q]Liel ^tait le lieu de sa demeure , 
et si le'fr^fte ^atemel et ni^in^calte(i) etaient 
dans nn etat florissant. 

— « Tai eu le malheur de perdfe mon p6re , 
repottdit Sse Yeoute. II ne kne reste que ma 
mUre qui est yeuve. Mbn logis n est qnk 17 ou 
18 miHes d'ici (2) , dans un endroit qu*on nomme 
Matckun. 

— « Ah ? TOUs demeurez si pres d'ici ! reprit 
Pe; mon ^e est cause que je ne parais guire 
dans le tnonde ; mais je n*eil suis pas moins 

(1) Le Mae, ariiv«qpi <fit pf^'laag'^itmfB , ddiigM 
po^tiqaement le pin de la personae k qui Ton parle , 
comme l*h^m^rocaI!e d^igne la mire. Cette qaestion 
r^poad 4 oelle qo'oB ftnit k qodqaNm , en e'liiforfliaiit 
si ies auieurs de Ats jour^ jouUseat £uim home 4€nt4. 

i%) Un pea moijift de i9^'x^ U^^. 
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^rofondemen t touchi de Vedat d*iiii miroir aussi 
pur que la glace. » 

Comme ils parlaient aiosi , les doEpe^iques 
senrirent le the; epsuite Sse Yeoute seleva ^t 
se prepara a se xetirer. 

— % Apres la peine que;Tou8 aTjsz eue de veoir 
de si loin 'poncxae voir, dit Pe, je delvah vojus 
olFrir une petite collation; mais, je^n'os^rais ^ 
de$ le coiDinenceineiit de notre liaisoi), me con- 
duire ayec vous d'une maniere si peu confqrme 
k la poUtesse. Vous pennettrez que je chbisisse 
un moment plus heureux pour vousprier 4^ 
me faire cet hpnneun » 

— « Les fayeurs dont vous m'atez comble , 
repondit Sse Yeoute , ont deja depasse toutes 
mes esperances. Quel exces d'ambition me fau*- 
drait-ilpour desirer quelque chose deplus?»£t 
aussit6t il fit la reverence et prit conge^ Pe le 
reconduisit jusquau dehors de la grande porte^ 
et apres de nouvelles demonstrations de cour-^ 
toisie, ils se separerent. Les domestiques ofFri- 
rent les presents dont ilsetaient charges: Pe 
en marqua de six sortes qu il accepta , et tout 
le reste fut remport^w L*extrdme consideraition 
que Pe lui avaijt t^moignee persuada k S^e 
Yeoute que son affaire ^tliit en fort bon train , 
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et c^te idee lui causa beaucoup de satia&etiOD. 

Cependant Pe elait a peine rentre dans Tap* 
partementinterieur, que safille vint Vy trouver: 
« Quelies .visiles avez-Tons eues aujourdliui, 
mem pere? f demanda-t-elle arec empx^ssement. 

— cAujourdbiii , repondit Pe, je n ai pas en 
d*autre visite que celle d'un jeune homme da 
nom de Sse, qui yi^at avec uhe lettre de re<XMn* 
mandation de ton oncle pour te demander en 
mariage. » Et U prit la lettre du docteur 6ou 
qu'ii remit a safille. CelleKdla re^ut^eten yjetant 
les yeux , elle reconnut le nbm de Sse. Elle en 
fiit .charmee , dans la persuaMon que c etait de 
Sse Yeoupe qu'il s'agissait , et ce qui augmenta 
sa joie , ce iut de voir que ce Sse Yeoupe ^tait 
le m£me dont son oncle ayait pr^cedeinment 
£sdt choix poiir eile. Prevenue de cette idee : 
« Et ce jeune homme , demanda«-t-elle avec in- 
tention , quel est son surnom ? Estnil veritable- 
raent aussi bien que le dit mon ondeP* 

^— « Son surnom , reprit Pe , est Yeoute. C'est 
lui dont ton oncle m avait parle il y a quelque 
temps et qui a eu la prenu^re place au concours , 
mi jeune homme de talent et de merite. II me 
le vante encore beaudoup dans sa lettre d'au- 
jourd'hui. Je viehs de le voir lui<*ni^e il n y a 
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retehu pax* qtielque doute, monp^e ,qui empe*' 
chersit der^unir ces deux pretendants dans uncr 
m^mechambre^et de les soumettre k une epreiive 
par le choix de quelqae sujet que yous leur fe- 
riez traiter? par la^ vous ne panriendriez pars 
seulement a discefner celui qui a du meiite et 
celui qui n*en a pas ; mais lorsqu^ensuite Vous 
congedieriez Fun , en accordant la preference a 
Fantre^ aucun des deux n^ia^urait sujet de sef 
j^indre. v 

— « Tu as parfaitement raison , r^^pondit Pe : 
Des demain , j'adresserai une invitation au jeune' 
Sse; j'engagerai le jeune Tchang a me tenir 
compagnie, et sur Ihetire m^me je pfendrai 
quelque sujet de composition tin pen difficile' 
pour les examiner. De cette mani^re nous par- 
Viendrons enfin k savoir d^ quel cote est lap 
force ou la faiblesse^ » 

Que la pluie et le rent s'^lerent au. meme moment , 
Lesliirpsdelles et les fanoons ftient ensemble I'orage. 
Si kt pn&tmnps n*«unoii^t sen regne par le retonr du feniB^e^ 
La mousse en imposerait'aux yeux par ses teintes TCirdoyantes. 

Nous laisserons le p^re et \a fille occup^s si 
deliberer ensemble. Tchangfahjou , comme on 
sait, etait dans une intimity paSlliite avec les 
domestiques de Pe, Le. lendemain du jour ou 
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Sse Yeoute etait yenu former sa demande de 
manage^ quelqu un de la maison Tint aussitdt 
en prevenir Tchangfanjou, A cette nouveUe, il 
demeura tout trouble : « iQuel est ce person* 
nage?» demanda*t41. 

Le porteur de nouTelles repondit que c etait 
un bachelier du college de KinUng , nomme Sse 
Yeoute. En entendant ces mots, Tcbangfanjou, 
tronipe par Tanalogie de la prononciation, ne fit 
pas attention a la difference de rorthographe , 
et il ne douta pas que ce ne f&t Sse Yeoupe. 
« Le petit^ot! se dit-il^en hii-m^me, je me de- 
mandais pourqubi il etait parti sans prendre 
■conge de moi, et c etait pour aller trouver fe 
docteur Gou, et pour le prier d*£tre son entre- 
metteur et d'ecrire en sa&yeur! U fautqu'il 
vienne rompre une affaire deja coi\cIue : quil 
m'est odieux! et encore moi qui suis etabli ici, 
bien que ce soit dans la Tue du manage, je ne 
^uis recu qu a ti^e dli6te, et sous un autre 
pretexte; et lui, il vient onvertement et sans 
detour former une demande de manage. Si on 
nous confronte j je ne pourrai Temporter sur 
lui; par la figure , je ne lui suis pas superieur. 
De plus, mes yers sur les saul^s printaniers, 
ma cbanson .sur ie poirier k Aeurs rouges , c est 
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liu qui lea a faits. Que Pe ak^atec lui uoe entre- 
Tue d uue heure, il Ta deccNivrir tout oela : on 
kii accorderasa demaade, et moi, je seiai ruioe, 
malgre toutes les ressources de nofi -esprit. 
Pour que les chores aillent a nosi gre , il fant 
absolument que j^imagiiie quelqpe ^expedient 
qui le £i6se mettre 4 la porte. > 

Au bout dVu moment de reflexion, il lui vint 
tout d*un coup une pensee: ^Cejenne Sse m'a 
dit que le docteur Gou lui avait propose vtne de 
ses fiUes, qu il lavait refusee, et que le docteur 
en avait con^u beaucoup d*animosit<i contrelui. 
Ck>nfment se fait-il que ce soit lui qu*il ait ete 
liharger de trailer de son mariage ? U y a lk>de* 
dans quelque chose d'extraordinaire. » 

II etait au milieu de ces incertitudes quand 
ii vit Tenir le concierge Tchoungyoung qui lui 
a^pportait un billet d'invitation. « Monsieur, lui 
dit oe concierge, mon maitre yous prie de venir 
demain diner chez lui ayec le jeuneM. S&e^ qui 
est arriye de Kinling. $ 

— cYous Toila bien a propqs , mon ami , re- 
pondit Tchangfanjou. J*avais precisement quel- 
que cbose a yous demander. Quelle affaire Moene 
ce.M. Sse qui est ycuu bier YoirYotre niaitre?» 

-r- < C*est , reprit le concierge , un jeune 
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bomme que le seigneur Gou^ I'oQcIe de made- 
inoiselle , 9/iress^ aci fM^iur la lui fiiire donoer en 
manage. 1 

— c £t quelles bettes qualites Toficle de yotre 
maitresse trouve-t-il a ce jeune homme pour le 
recommander ainsi? » 

— « C'est une histoire qui serait bien longue 
a raconter. A Fepoque ou mon maitre etait 4 
la cour, ma jeune maitresse Tint passer quelque 
temps dans la maison du seigneur son oncle. Ce 
fut alors que celui-ci , qui savait que le jeune 
M. Sse avait obtenu la premiere place i Teza- 
men, et qui dailleurs avait yu, je ne sais dans 
quel endroit, de beaux vers de sa facon, Youlut 
lui fiiire epouser mademoiselle. Mais M. Sses'y 
refusa , ce qui fit manquer TafTaire. Je ne sais 
comment , depuis quelque temps , il a cbange 
d*ayis ; et cela est cause que Foncle de made- 
moiselle lui a donne cette lettre de recomman- 
daUon avec laquelle il est venu. i 

Tchangfanj6u souriant d'un air froid : « Si les 
choses sont comme vous dites, reprit-il, c*etait 
done par une Yaine apparence que votre maitre 
etsa fiUe s'annon^aient comme voulant choisir un 
homme k talentMl suffisaittl'ayoir pour soi la re- 
commandation de quelque grand personaage U 
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»^ A Que dites-YOUs 14 , monsieur ? repliqua 1« 
concierge, t'est parce que mon mattre irouve 
un vrai talent k ce M. Sse , qu il lui accorde la 
preference, Ce nest point du tout une vaine 
apparence. » 

— « Mon vieux ami , pouvez-vous avoir les 
yeux si obtus ? yous avez dejk tu ce person- 
nage. Cest celui qui, Tautre jour, est venu avec 
moi apporter des vers surles saules printaniers, 
dont Totre mat tre et sa fille ont ^te si peu satis- 
faits et se sont tant moques. » 

— « Gelui-la , monsieur Tchanig? dit le con- 
cierge. Oh ! je me 3ouviens parfaitement de ce- 
lui qui vint ayec vous le jour que vous dites : 
cetait un tout jeune homme bien fait; mais le 
M. Sse dont nous parlous, sans £tre tres-ige , 
est un homme fort et yigoureux : ce li' est cer- 
tainement pas lui. » 

— « Ce n'est pas lui ! s'ecria Tchangfanjou 
tout ^tonne. Comment se fait-il done qu*il s'ap* 
pelle aussi Sse YeoupeP* 

— « D y a sur son fillet Sse Yeoute , w repon- 
dit le concierge. 

— « Comment s'ecrit son^sumom?* dejnanda 

• a 

Tchangfanjou. 



•— «Il y a, reprit le concierge , yeou qui si- 
gnifie avoir y et te qui veut dire vertu, » 

En entendant cette explication, TchangSainjou 
aussi joyeux >que surpris: «Voil^ qui est tres<- 
extraordinaire , s'ecria-t-il. Comment , il j en a 
encore un autre ? > 

— "Monsieur 9 dit le concierge, vous voys 
trouYcrez demain avec lui , et vous saurez ce 
qui en est. Vous avez recu le billet d'invitation. 
II faiit encore que j*aille porter ce billet -ci a 
M. Sse. » Et en parlant ainsi, ifdeposa le billet 
et sen alia. 

Tchangfanjou demeura plonge dans ses re«> 
flexions : « Si ce nest pas Sse Yeoupe , disai^il^ 
je suis encore ferme sur la plante de mes pieds. 
Je me rappelle que le docteur Gou voulait pour 
gendre celui qui avait eu la premiere place au 
concours, et le jeune Sse m'a bien assure que 
c*elait lui qui ayait obtenir cet avantage. Com- 
ment cet autre a^t^il pu lui demander aussiune 
lettre de recommandation P Nyaurait4l pas en- 
core quelque fraude. l4-dessous ? Demain, quand 
jele verrai, j'observerai.sa contenance tout ^ 
men aise; j'eplucherai ses moindres paroles, et 
s'il y a.de-la fQurberi^ dans son affaire , il aura 

m. . . 4 
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quelque peine a se tenir debout. > Cette idee lui 
procura un peu de satisfaction. 

Cepepdant Toungyoung s'^tait rendu a Ma- 
tehun, a lamaison de Sse, pour y porter le billet 
d*invitation. Sse Yeoutereeut le billet, etretiut 
le concierge a diner. « Y aura-t-ilquelques h6tes 
chez Tous demain?» lui demanda-t^-il. 

— « II n'y en aura pas d autres que le sei- 
gneur Tchang, quiloge au chiteau et qui dent 
Gompagnie k mon maitre, » repondit le con- 
oiefrge. 

Sse Yeoute savait qui etait Tchangianjou, et 
il ne poussa pas plu3 loin ses questions. Quand 
le contQierge eut fini de diner, et qu il eut fait 
ses reiiierclmens: « Monsieur, ajouta*t-]l, de- 
main, n0 manquez pas , je vous en prie,' dar- 
rhrer un peu de bonne heure. La« route est 
longue, et vous mepargnerez la peine de 
reVenir. » 

— « Je serais bien fftcbe de tous donner 
cette peine, dit Sse Yeoute; je yiendrai de 
bonne heure, soyez-en sAr. » 

Le concierge partit, et Sse Yeoute resta par- 
tageentre Tineertitude et la satisfaction : «Quand 
ce Tchangfanjou serait un g^nie, disait'*il,il ne 
saurait penetrer mon affaire ; et comment 
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imaginerait-il que toute la sienne est dans nion 
esprit ? S'il se montre recalcitraDt , je le demas- 
<juerai tout-a-falt, et je le reduirai k n avoir pas 
un lieu ou il puisse se cacher. » 

Les effets de ce plan devaient dtre de faire 
manquer ^Vun le tresor quH voulait decouyrir, 
^t.d'enleTer a IVuiire oe.^i^ croyait d^a ienir/: 

Ttndis que ffaoBUide ^vppt^ k taer le tigre, 
Le tigre aonge a derorer rhomme ; 
Mak lot <^ldbets dta crtiie et Ad oomOran 
onnieni w ■■▼misge an pccnenT* 

On apprendra dans le chapltre suivant ce 
qui arriva le lendemain, a Ventrevue deees deux 
personnages, 
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CHAPITRE XII. 

LA SOTTISB i.UX ABOiS SE ^CEAHIT SUR LB UBU MEMfB 

DB L*EPBEIJVE. . 

♦ 

Vous TOiu rantex trop t6t, fons ijni n^avei rien poor jnstifier Totre 

audace; 
Faiblcs champions ^ ¥Ous comptes trop tor riadilfereiice du 

del. 
Ponr quelqnes meprises ({iii ont tovn^ a votre profit , 
Vous ouBliez les sonp^ouA dont la nkasse aogiatnte iofeosiblement. 
Uae fois qae vous serez penetres , jox mnr va s'oppoter a tos 

vceux , 
£t t sans qu'ils y penseut , Tliarmonie rappfocliera ceux qui 

doireiit etre uqis. 
n y a long-temps que la maxime dn sage enseigne Tart de connai tre 

ies hommes : 
Fojrez sur quoi Us se fondent et quel est le sujet de leur tran^ 

quilUte. 

* 

Le lendemain , Pe, apres avoir tout fait pre- 
parer pour le repas, s'en vint, vers I'heure de 
midi, eng^ager Tchangfanjou ^ se rendre au 
pavilion des songes champdtres, pour se livrer 
au plaisir de la conversation. Tout en causant , 
Tchangfanjou lui demanda'si M. Sse, ce jeune 
homme ^ui lui avait ete la veiUe adress^ par 
son beau-frere le seigneur 6ou, etait ancien- 
nement lie avec lui, ou s*il avait fait recemment 
sa connaissance ? 
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: — « Cen^st pas, repondit Pe, une tr^s-an* 
cienne connaissance. En allant au temple de la 
vallee des immortals, pour jouir du spectacle 
des pruniers en fleur, mon beau-frere a vu , sur 
la muraiUe, des vers de cc jeune homme qu'il a 
trouyes tres-agreables , et .c*est ce qui d'abord 
a fixe son att;ention. 11 a su ensuite que le sei- 
gneur Li, Texaminateur du cc^ege, lui avait 
accorde la premiere place au concours, .et cela 
lui fit naitre Tidee de le marier k n^a fille. 
Gootre son attente , le jeune homme n ecouta 
que son idee , et refusa. Toffire de mon beau- 
frere. pelui-ci se flcha : i] se plaignit au sei- 
gneur Li ;' on 6ta au jeune Sse la place qu'il 
arait obtenue a Texamen. Mon beau-frere me 
la'conta toute cette histoire a mon retour de la 
capitale ; mais je n*y fis pas grande attention^ et 
j*ayais absolument perdu de yue tout cela. Je ne 
sais comment les choses out tourne; mais^ ces 
jours derniers , il m'est venu une lettre de mon 
•beau-&ere, qui m'annonce que le jeune homme 
a change davis, et qui me le recommande une 
seconde fois ayec de nouyelles instances. Je I'ai 
yuhier^ mais je nai pu, dans une heure.de 
temps, m'assurer de ses belles qualltes, et il.me 
reste heaucoup d*incertitude a ce sujet. Toute- 



s 



(7») 

fbis , la lettre de raon beaii-firere neme permet 
pas de lui feire un mauvais a<^cfi6il , et c'est ce 
qui ^at cause que je Fai jnTite a Tenir diner au- 
jourd-hui avec nous. Je compter, dans quelqu'iO'* 
tervalle du repas, avoir recours aTotre talent^ 
soit en vers , soit en pro9e> afin de Vobliger a 
Tous repondre. S*il ne possede pas un veritable 
merite , ceia me servira d'eieuse aupr^s demon 
beau-fr^re. » 

— « S'il en est ainsi , reprit Tchangfanjou , 
votre seigneurie saura bien s^'assurer de la chose 
par ses propres yeux : elle pourrait se passer 
d'un nouvel examen. Mais'comment le surnom 
de ce M. Sse est-il ^crit dans la lettre du sei- 
gneur votre parent ? » 

« La lettre 1 annonee simplement sous le 

nom de M. Sse, sans marquer son surnom. 
Mais par son billet de visite que j*ai vu hier ^ 
j'ai appris qu*il se nommait Sse Yeoute.* 

Tchang£ainjou se mit k rire et garda le silence. 
« Maitre, lui dit Pe, qu^vez-vous a rire ? Au- < 
mz-vous appris quelque chose au sujet de ce 
jeunehomme?^ 

Tchangfanjoucontinua de rire: « Que j aie, ou 
non,- appris quelque chose, dit-il ensuite, je 
prie votre seigneurie de ne pas m'interroger : 
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je ne toe permetti*ais pas de lui rien dire. Votre 
seigneurie est penetrante et eclairee, il suffit 
qu'elle applique les lumidres.de sou esprit aux 
choses qui fSrapperont son attention. » 

— n Nous soiumes intimenient lies, dit Pe. 
Qui empeche que tous ne tous expliquiez clai- 
rement ? Si vous Vous taisez quand votis avez 
quelque chose a dire , o'est done une conside- 
ration^^traDgere qui v^us retient. » 

Tchangianjou repril sa physionomie ordir 
naire : « Comment voulez-vous que je m*expli- 
que ? tlit^il. Je puis ayoir. enteadu dire quelque 
chose ^ 9an9^ en ^tre bien certain. £a youlant 
garder le s3ence> je craios quelque meprise qui 
troublerait une ^aire importante> et j*ai peur, 
euTOidant parlery de m'exposer au reproche 
de mediscmce. Yoila la seule chose qui me re- 
tienne. » 

— Le vrai et le faux se debattent en public , 
dit Pe, el il nestnuUemeiit question ici de me- 
disance. Ajez , je tous en prie^ la bonte de me 
mettre au fait* » 

— « Puisque votre seigneurie y met tant 
d'instance , repondit Tchangfanjou y je ne puis 
me dispenser de la satisfaire. Ge que j ai en- 
tendu dire, c'est que le jeune Sse qui vous 
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est adresse par le seigneur votre parent est 
bien un Sse , mais que ce n'est pas celui-ci. » 

— * Je cherche a me rappeler le surnom que 
m'a dit men parent en me parlant de lui. Au- 
tant que je puis m'en souvenir , eetait bien 
Yeoute. Quel autre du nom de Sse pouirrait-ce 
6tre ? » 

— « La prononciation se ressemble , dit 
Tehangfanjou ; maisForthographe estdifferente, 
Celui dont votre parent ayait fait choix est Sse 
'Y^oupe et non pas Sse Yeoute. » 

— « Comment , ils sont deux ! s'ecria Pedans 
sa surprise. Et raon beau-frere est parti pour 
la cour : quel moyen de les distinguer? » 

— « Cela n'est pas bien difficile : votre seigneu- 
rie n a qu a envayer demander si celui qui, dans 
le dernier examen , a obtenu la premiere place, 
se nommeSse Yeoupe , ou.bien Sse Yeoute. Et 
tout sera eclairci. » 

— « Vous avez raison, » dit Pe. Et aussijtot il 
chargea un de ises domestiques d*aller verifier 
le fait> Gomme il finissait de parler, on annonca 
Tarrivee du jeune seigneur Sse. Pele fit prier 
d'entrer. Ce fut Tehangfanjou qui lui fit le pre- 
mier la reverence. Ensiiite Pe luirenditle meme 
honneur, el les civilites tcrminees, on s'assit 
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dans Tordre ou doivent £tre des h6tes et un 
maitre de maison: Sse Yeoute du c6te gauche, 
TchangfaDJon du cote droit, et Pe vers la 
4roite et un peu plus has. Ces dispositions obli- 
g^rent la compagnie a s-occuper quelque temps 
de sujets indifferents; ensuite Pe prenant la pa- 
sole : K Mon bumeur , dit-il , me fait par-dessus 
tout estimer le talent. Ces temps passes, quand 
je portais mes pas a la cour du souverain , je 
m'occupais sans cesse du soin de le rechercher^ 
et mes efforts etaient superflus. Quel bonheur 
aujourd*hui'de pouToir reunir deux sages dans 
fespace etroit de cette maison ! » 

— « Mbn venerable maitre, reprit SseYeoute? 
vos paroles peuvent justement s'appliquer aux 
rares talents du seigneur Tchang. Pour moi , 
votre disciple , j'ignore le grand art d'usurper 
un merite etranger, et de me parer auxyeiix 
des homnies des belles qualites que je ne pos- 
sede pas. E^ loin d'epuiser mes forces dans une 
pareille entreprise, je craindrais, si je devais 
donstruire un edifice en commun avec le sei* 
gneur Tchang, de mettre de vils materiaux en 
opposition avec le jaspe et les perles. » 

- — c Jene suis qu un lettre du dernier ordre, 
reprit Tchangfanjpu, et il n'y avait que Tindul- 

4. 
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gence et rextrfime^ bonte de votre seigneurie 
qui pussent m'inspirer la confiance de venir ici 
prendre un titre et remplir des fonctions qui 
m'honorent (i). II n'en est pas de meme du sei« 
gueur Sse ; il est veritablement fait pour mar- 
cher a la t^te et devancer tous ses rivaur; il 
est digne en tout de la preference que votre 
seigneurie et son illustrebeau-^erepeuventliii 
accorder. » 

— « Vous etes deux hommes de talent , 
messieurs, dit Pe: Tun de vous est comme le 
dragon qui fait route ^armi les nuages^ et Tau- 
tre, comme la cigogne (2), dont la voix melo« 
dieuse fait retentir la prairie. Dignes rivdux 
qu'anime une louable emulation , si Ion vous 
proposait un prix digne de vos efforts, jamais, 
je pens.e , on ne saurait de quelle main le cerfa. 
peri (3). Que je tourne mes regards a gauche ou 

(i) litt^ralement faire U cheval du poids dt mille onces 
d'or, 

(a) Nous pr^fi^rerioDS la comparaison du cygne; mals- 
la cigogne est tr6s-estim^e ji la Chine et joue uo grand 
rdle dans la mythologie. 

(3) On a deja vu ce proverbe , t. i, p. lao ^ et en 
d*autres endroits encore. II est de ceux qu'oD repute 
quand on veut dire que deux choses se yalent, ou qu'il 
t&X difficile de les d^mdler et d*accorder la pr^£6rence k 
Tune ou k Fautre. 
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a droite , je auis egalement totiche d*un tespect 
inexprimable. » 

La conyersation continiiait depuis quelque 
temps sur ce ton, lorsquQ les domestiques entri- 
rent poor annoncer quon avait acheve de servir. 
Pe engagea ses h6tes a Veirir se mettre k table , et 
ce fut, Gomme auparavant, Sse Yeoute qui oc- 
capa la gauche ; Tchangfanjou s'assit a droite, 
et Pe J au bas bout. * 

Apres qu'ou eut plusieurs fois £iit passer da 
Tin k. la ronde, Pe reprit Tentretien : « Ges 
temps passes, dit-il, quand le seigneur li etait 
a la cour, tout ie monde le designait comme 
un homme dont le merite donnait beaucoup 
d esperance ; aussi l!a-t-on nomme examinateup- 
general de la province de Nanking. Mais puis- 
<{u'il a pu inscrire sur la tiste des noms tels que 
ie ydtre, Monsieur Sse, on pent dire que les es» 
perances qaon avait concoes de lui netaient pas 
mal fandees. » ^ 

« 

-^ < A la maniire dont vous parlex de votre 
disciple, repartit Sse Yeoute, on dirait un ceil 
de poisson que vous prendriez pour une perle. 
ie ne puis que ternir Teclat du miroir de notre 
Shistre maitre; Mais on peut direqtt'il est Tegal 
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de Kiahou dans Fart de discerner et de recom- 
penser les gens de merite. » 

— rf Seigneur Sse , reprit Tcbangfiinjou , tous 
Tous Stes, d^s le premier moment^ fait con- 
naitrc pour iin lettre de distinction; et si le 
seigneur examinateur trouVait k en noter de 
pareils dans ses tournees automnales, il en re- 
jaillirait un nouvel eclat sur la litterature; Mais 
aujourd*hui, dans letat ou &ont tombees les 
moeurs., a peine le soleil eclaire-t-il un homme 
d'un vrai merite , qu il nait aussit6t une ombre 
qui s*attache a lui coname les lutins des monta- 
gnes ou les demons des rivieres. C'est un scan- 
dale que de pareils abus aient lieu publique- 
ment, en plein jour, a la clarte du cieL » 

Sse Yeoute sentit ce que ce discours Toulait 
dire', et comprit bien que Tchangfanjou pre- 
tendait le designet. 11 repondit en consequence : 
ft Ceux qui ont des yeux savent sans peine dis- 
cerner les gens dont vbus parlez. Ce qui est 
vraiment honteux, c est' de voir une classe de 
miserables qui pillent les compositions des au» 
tres et s'en attribuent Fhonneur pour s'intro- 
duire et se pousser aupres des grands; Pour 
peu qu'on soit clairvoyant, ne serait-il pas bien 
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ridicule d'avoir sous les yeux de semblables 
fraudes, et de s'y laisser tromper? » 

— « Les ch'oses que vous dites out pu arri- 
ver, reprit Pe; mais raveuglement n'a quun 
t^nps, et il est difficile que cela dure. » 

La conversation se prolongea quelque temps 
avec ce tond'aigreur, les deux adversaires se 
portantainsireciproquementdes coups fourres. 
Pe ecoutait avec attention , et marquait tout 
cela dans son souvenir. 

II T avait deja long-temps qu*on etait k boire , 
et les domestiques proposerent de relever le 
convert. Pe invka ses deux h6tei k venir se 
promener dans le pavilion des songes champS- 
tres. On se lava les mains, et Tcbangfanjou 
passa dans son appartement au fond du jardin , 
pour prendre de nouveaux v^tements. Pe de- 
meura seul avec Sse Yeoute et changea d'ba- 
bits dans le pavilion m^me. Ensuite on prit 
plaisir k considerer un bosquet fleuri qui se 
trouvait vis-a-vis deTescalier, etdes inscriptions 
qui etaient suspendues aux murailles dn pavil- 
ion. De ce nombre Etaient les vers sur les 
saules printaniers^ et la chanson $ur le poirier 
a fleurs rouges , ecrits de la main de Tcbang- 
fanjou. Sse Yeoute vint pour parcourir ces in- 
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scriptionS) et Pe les lui montrant du doigt : 
« Yoici J dit-il , qui est de la facon du seigneur 
Tchang: j*estime beaucoup ces compositioDs; 
examinez-les un peu , mon cKer monsieur , et 
veuiliez m en dire votre avis. » 

Sse Yeoute se hata d approcher, et voyant 
du pFemier coup-d'oeil que c etaient. les pieces 
mSmes qui avaient ete ecrites par Sse Yeoupe , 
fl se niit 4 sourire et repondit froidement : 
« Oui , ce sont de beaux vers. » 

. Pe Yoyant le sourire de Sse Yeoute jugea 
bien qu'il avait quelque motif; il Tinterrogea 
done en lui^isant : « Je you^ ai prie de me 
faire connaitre Yotre opinion. Ge n'est pas la 
tout ce que tous en pensez. Vous avez de ra^ 
res connaissances , monsieur ; si vous y trou- 
vez quelques imperfections, rien n'emp^che que 
vous ne me les montriez. » 

Sse Yeoute s'empressa de repondre par une 
reverence : « Votre disciple ne se permettrait 
pas une pareille chose, dit-il; ces vers sont 
parfaitement beaux et ingenieux; il ny a rien 
a y ajouter. Que pourrais-je y trouver a dire ? 
raais c'^st que.... » II sUnterrompit^ees mots 
et garda le silence. 

— « Vous avez la bonte de m'instrciire', dit 
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Pe en inisistant : qudle est Totte pensee secrete ? 
il ny a pas ^inconvenient a ni*en £aiire part, i 

— « II n y a rien de bi^n secret , repondit 
Sse Yeoute ; niais cest cpie j*aTais deja tu ces^ 
deux pi^es. » 

—^ « Et dans quel endroit les aviez-vous 
Yues ? » demanda Pe. 

— « Cest un de mes amis (jui me les avait 
montrees. II me dit qii'il tous les avait adress^es 
ce printemps, a la seconde lune , et que vous, 
mon respectable maitre, vous ne iui en aviez 
pas accuse reception. Indigne de voir que son 
talent I'avait si mal servi ^ mon ami s'est retire , et 
j'aiete tres-a£9ige de toutcela 4 cause delui. Je 
nai nnllementrintention de depr^cier le tresor 
que TOUS possedez : mais comment se fait»il 
que les compositions du seigneur Tchang ne dif- 
ferent pas de celles-la dun seui mot? G est une 
chose tout-^-fait extraordinaire. » 

— c Pe demeura fort surpris : « De tout un 
mois, dit-il, je n'ai vu pnrsonne autre venir 

ici. » 

— « J'imdgine , dit Sse Teoute y qu'il est venu 
a la meme epoque que le seigneur Tchang; 
vous nauriez , mon respectable maitre , qu a 
examiner les registres de votre porte. » 
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— K Qui est Tami don t vous parlez ? » demanda 
Pe, IVIais Sse Yeoute n avait pas encore eu le 
temps de repondre, quarid Tchangfanjou reyint 
apres avoir change d*habits. Tons deux, se turent 
en le voyant arriver, et Pe in vita ses h6tes a se 
remettre a table. Apr^s quon eut bu quelijue 
temps encore, Pe prit la parole : «Une si mau- 
vaise ehere, dit-il , et wi repa* si frugal font 
peu d'honneur a un maitre de maison ; mais il 
faudrait que je fusse bien mal avise, quand le 
hasard reunit en m^me temps chez moi deux 
illustres lettres de la province de Nanking , pour 
laisser echapper une si belle occasion. II me 
prend en vie, messieurs, de faire/choix.d'unsu- 
jet, pour vous engager a mettre.au jour^du 
jaspe et des perles: je serais heureiix de ne pas 
perdre les fruits brillants de votre verve » 

Messieurs Tchanget Sse, tout occupes en ce 
momeiu k s'observer avec un ceil de defiant^e et 
d'envie,etquivenaient de s^attaquer runVautre 
par des paroles mordantes, demeurerent stu- 
pefaits en entendant Pe leut- proposer tout d'lm 
coup de composer des vers; « Quand votre sei- 
gneurie daigne me donner ses x>rdres , repondit 
Tchangfanjou, J*ai potir coutume de my sou* 
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mettre ; mads je ne sais si le seigneur Sse se 

trou-re e^rerve ? » 

« 

— «Lorsque Ton est sous le toil de votre sei- 
gneurie , mon excellent maitre , reprit Sse 
Yeoute, il serait bien nature! de tous satisfaire^ 
m^meen n'ayantavous presenter que Tofifirande 
la plus Yulgaire; mais- aujourd*hui que vous 
noiis avez-fait boire a Fexc^s, le \'in a porte le 
trouble dans mes sens , et je crains de ne pas 
4tre en etat de Teeevoir tos instructions. « 

— « Vraiment , dit Tchangfanjpu , a le pren- 
dre ainsi , j ai bu beaucoup plus que Yous-encore^u 

— • « Une urne de vin inspire cent pieces de 
poesie , et la coupe du- nenuphar bleu est la 
source des beaux vers. Avec le talent qui tous 
distingue , quel est , messieurs , cet exces de 
modestie?* £t il appela ses flomestiques pour 
leur demander les quatre objets precieux qui 
sont a Tusage des gens de lettres (i), et leur 
fidre placer devant chacun de ses h6tes une 
feuille de papier. Puis il traca lui-mSme le sujet 
de la composition : ce fut de celebrer la soiree 
qn*ils passaient ensemble : < Messieurs , conti- 
aua-t-'il , tout en vous proposant ce sujet , je 

(i) Ces quatre objets pr^ieux sont Tencre , le papier , 
les pinceaax et I'^rkoire ou pierre a broyer Tencre. 
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m'en rapporte k vous pour le choix des finales^ 
mais quand tous aurez acheve vos#ersi^ jeo 
oomposerai aussi k mon tour suf les memes 
rimes. Si je Yousiuipo^ais des consonnaooes de 
mon choix^ yous pourriez sappdser que jevous 
proYoque a mon avantage. Qu^on dites-vous , 
messieurs ?» 

— « Avec un talent digtie du ciel , mon res«- 
pectable maitre, comment poumez-70ufe» im>us 
mesurer avec nous ? » dirent ensemble messieurs 
Sse ct Tchang. Mais tandis que leur bouche te- 
nait ce langage , leurs esprits semblaient pr£ts 
k les abandonnereta^s'eteindre. lis etaienliissis 
tout tremblants et ne pou went rester en repos. 
lis etaient egalement hors d'etat de comppser 
et de repondre qu'iisnevoulaient pas composer, 
lis se tournaient a droite etii gauche en profe- 
rant des mots inarticules. Sse Yebute alteguait 
particulierement Tivresse. Tcbangfanjou feignair 
d'dtre dans une profonde reverie. Pe , yoyant 
que les aifaires de ses deux botes allaient mal^. 
se leva: c Messieurs, dit'-il, je vais vous laisser 
un moment ; j*ai peur de troubler vos medita*^ 
tions poetiques,»£t ilpassa derrierele pavilion;. 

L'impostore a peiae a durer tout no joar ; 
Le soop^on ne tardd pas a la pendtrer. 
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Oekfei qni 8'exp«te en phu»ti i | Atr e 
Doit HentM so laiaser decouTrir. 

Le soteil comnien^t adors k passer du* cote 

de Foccident. Tchang et Sse, places face a face, 

se lancaient mutu^ement des regards fiirtifs: 

nul stratageme ne pouvait yenir adeur secours: 

ils ne se soudaient ni Fun ni Tautrede consul* 

ter ensemble. Aprfes un instant de confusion , 

Sse Yeoute se leva, descaadit an bas de Tesca- 

lier, et s'appuya sur nn treillis^ en feignant 

d'dtregraTeraent indispose. TchangfaTijon, pre* 

textant ime crampe d*^stomac, se retira dans 

son appartemeut^ et fiit long»tcmps avast de 

rerenir. Pe, cache derriere le pavilion, les ob- 

servait secretement. La conduite de ces- denx 

personnages,-tout en excitant son ressentiraent 

et son mdignation , ne laissait pas delui donner 

en iH&me temps une grande envie de rire. II 

ne jugea pourtant pas a propos de pousser jns* 

qu'au bout cette humiliante epreuve; il aima 

mieux prendre sur lui de revenir pres d'eux et 

deles tirer d'embarras. 11 ordonna du vin chayd 

et pria ces messieuits de se remettre a table. 

Tohang et Sse/ voyant Pe deretour, ne 

purent se dispenser de repr^ndre leurs places. 
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« Messieurs, leur demanda Pe , vos vers sont- 
ils deja acheves? » 

Tchangfaojou, poussant jtisqu*au^bout I'lnipu- 
dence, se garda bien de dice qai\ njarait pas 
commence : « J'avais presque a mpitie fini , re- 
pondit-il; mais j'ai ete surpris parjine vive dou- 
leur , et il me manque encore une liaison pour 
terminer. » 

• Sse Yeoute, voyant reffronterie de Tcbang- 
fanjou,. voulut aussi repohdre :. « Tavais pris 
sur moi d*achever ma piece, dit-il^ mais apr^s 
les rasades que vous nous avez Yersees^ la prai« 
rie est encore trop inondee. II y reste qu^lques 
defauts , et dans cet etat je n oserais yous la 
presenter. » 

— « Vatre ebauche etant faite, messieurs, 
dit Pe , il ne faut pas q.ue le reste de IsC soiree 
soit perdu. Je craindrais que le feu de la com- 
position ne vous emp^ch4t de repondre k mes 
santes. Un autre jour, je recevrai vos instruc- 
tions. Je vois venir le vin chaud : buvons lar- 
gemetit ponr completer la joie. » 
. Lorsque Sse et Tchang entendirent parler 
d'achever leurs vers une autre fois , ils coin- 
mencerent a reprendre courage : « S'il etait 
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question de composer, ditSseYeoute, jepour- 
rais encore me faire Tiolence ; mais s*il s agit 
de boire, cela m'est veritablement impossi* 
ble. 9 * . : 

— « Un bon buveur est souvent un mechant 
poete, reprit Tchangfanjou. Je n'ai pascoutume 
de me laisser allerainsitous les jours. C'est ce 
que 1e seigneur Pe sail tres-hien. Uexces d'aujour- 
dliui ni*a deja fort incommode, et mon ardeur 
poedque en est tout eteinte. Je ne serais pas 
en etat de remplir mon. devoir aupres de notre 
bote. Seigneur Sse, que puis-je faire ? » 

— « Pom- la mecfaante liqueur que j*ai a 
Yous of&ir, je ne devrais pas insister. Mais il 
est encore de bien boilne beure II fiiut que je 
profite jvsqu au bout de Tavantage que j*ai de 
vous posseder cbez moi. » ' 

S*il n eiit et^ question que de vin , les deux 
conTiYes auraient encore fort bien pu en vider 
deux crucbes; mais comme ils avaient si long- 
temps pris cesujet mSme pour excuse, ils ne 
jugerent pas a propos d*en accepter autant 
qu'ils auraient ete capables d*en tenir, Apres 
quelques tasses,le jour commencant k tomber, 
Sse Teoute se leva pom* prendre conge : Pe, 
tout en feignant de vouloir le retenir encore , 
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se leva aussi pour le reconduire, U raccompa* 
gna d abord jnsqu a la parte. Ensuite il se se- 
para de TchaDgfiiniouqui retourna dans la Ix- 
bliotheque , et lui-mdnie se rendit a son appar- 
tement. 



La T^ite e$t comme un rin aavoureux ; 
L'impostnre ressemble a une liqueur insipide. 
R^servez^ tos egards' poor le ttax.mhiVBL, 
Et traitez sans iacon les gens sans talents. 



Au moment ou Pe rentra dans Vappartement 
interieur, sa fille sy trouva pom* ly recevoir. 
« Mon enfant , lui dit-il , j'ai vu aujourd'hui les 
fa^ons d'agir de Tchang et de Sse. Nos soup- 
90ns sur Tun et sur Tautre ne talent pas mal 
fondesJ II s*en est peu fallu que ndus ne soyons 
devenus leur dupe. » 

Ge discours causa quelc[ue siu^prise a Houngiu. 
« Pom: Tchang ,dit-elle en elle-m^me, il y avail 
bien lieu a concevoir des soupcons ; mais a re- 
gard de Sse , quel pourrait en etre le sujet ? 
Mon pere, continua-t-elle , qu est-ce que vous 
avez pu decouvrir ? v 

— « Je roe rappelais que ton oncle m'avait 
dit que le jeune Sse avait obtenu la premiere 
place auconcours. Eh bien^ Tchang ma appris 
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qiie celui qui avait eu eette place etait Sse 
Yeoupe , et non pas celid-ci. » 

— « Mais , mon pere , vous ra'avies dit hier 
que ce jeune homme* etait Sse Yeoupe lui- 



meine* » 



— « n s'appelle Sse Yeoute : les noms se 
lessemblent^ mais ce nest.reellement pas lui: 
premier motif de soup^ on. Tai fait roir a Sse 
Yeoute les vers- et la chanson du jeune Tchang ; 
il ma dit qu'ils etaient de la compositioB d*un 
de^ses amis intimes, et qu'il ny avait pas un 
seul mot de Tchang ; n est*ce pas la un second 
motiide soupcpn ? A la fin j'ai mis en avant un 
sujet pour les obliger tons deux k composer des 
vers : tons deux se sont rejetes sur I'ivresse , 
sur une indispbsitibni enfin sur les pretextes 
les plus ignobles ; et de toute Tapr^s^dinee ils 
n ont pu tracer un seul mot a me montrer* 
Ce sont deux fourbes et deux usurpateurs de 
reputation* n 

La jeune fille ayait ete pour un ^moment tout 
interdite en apprenant qu'il n etait pas question 
de Sse Yeoupe. « Si les choses sont ainsi , dit-> 
elle enfin , il est bien henrenx , mon pere > que 
Tous ayex mis tant d'attention k cet examen ; 
autrement nous serioiis tombes dans Jeurs 



pieges/GommeDt eassions-nous pu nous en ga" 
rantir ? » . ^ 

— ■« Tsd envoye quelqu*un au callege, reprit 
Pe , et demain nous saurons la verite. '» ^ 

Le pere et la fille demeurerent ainsi quelque 
temps k converser ensemble : apres quoi ils se 
retirerent chacun idans son appartement. Le 
lendemain' Pe se leva , et quand ii eut fini sa 
toilette y il alia s'asseoir dans une salle ou il 
manda Toungyoung pour I'interroger : « II y a 
deux niois , lui dit-il , qu un jeune seigneur est 
venu m'apporter des vers sur les saules printa- 
niers. Comment se fait-il que tu ne me les aies 
pas remis ? » 

— « Je suis charge de la garde de la porte , 
repondit Toungyoung. Aussit6t qu'il arrive des 
lettres , des livres , des vers ou de la prose , je 
viens a Tinstant vdus les apponer. Comment 
me permettrais-je d*y tnanquer ? » 

— « C'est, dit Pe, un jeune hqmme qui est 
venu en m£me temps que le seigneur Tchang. » 

Toungyoung avait eu , des le principe , des 
torts graves dans cette afiaii?e; ce jour-la, en se 
voyant tout d'un coup interroge sur ce sujet , 
il ne put ^emp^cher d*dtre interdit, et ses ex- 
cuses et sa physionomie trahirent egalement le 
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trouble dont it ^tait.agite. « Si c*est en in^me 
temps que le seigneur Tchang , replicpa t-il 
enfin , il y a eu un monsieur qui est yenu avec 
kd. J'ai remis a votre seigneurie les deux pieces 
qu*ils ayaient apportees. » 

— « Quel etait le nom de famille de ce 
monsieur? » demanda Pe. 

— « n J a long-temps que la chose estpassee, 
dit Touugyoung , et je n* y ai pas fait heaucoup 
d*attention dans le temps. » 

— « Montre- moi les registres de la porte 
depuis deux mois , » dit Pe. 

En recevant Tordre d'apporter les registres 
de-la porte^Toungyoungcouruten toute h4te. 
Mais Pe remarqu^t son eml)arras et sa preci- 
pitation , le rappela : « N y ya pas ! » lui dit-il; 
et il chargea un autre dpniestique dialler dans la 
loge prendre les registres. Ce domestique sy 
rendit et prenant un assez grand nombre de re- 
gistres qu*il y trouva^ il les mit sous son bras 
et les apporta a son maitre. Tandis que celui-ci 
parcouriait le registre de la seconde lune , 
Toungyoung se hata d^ ranger les autres a le- 
cart. Pe continu^it d'examiner et de parcourir 
celui qu*il avs^it devant les yeux , et il y vit que 
le jeune homme qui etait venu en m&me temps 
III. 5 



(98) 
que TchaDgfanjou se nommait tout justement 
Sse Yeoupe. Cherchant dors k se rappe^r les 
details de cette aventure : « C'est ^ <fit«il , ce 
jeunehomme du nom de Sse ; je me souviens 
encore tres-bien de ses versf iU etaient parfa^ 
tement ridicules. Comment pourrait-il passer 
pour un lettre distingue? Yoili un grand sujet 
d'incertitude. » Puis continuant d*interroger le 
concierge : « Toutes les £ois qa'on inscrit un 
nom sur le registre d'une porle ^ on marque le 
pays de la personne : pourquoi nVt-on pas mis. 
celui de ce Sse Yeoupe au*dessous de son 
nompD 

— « rimagine , dit le concierge^ que comBie 
c etait un passant ^ dont vous n ayez«pas m^me 
recu la visite • on aura oublie de Tinscrire. » 

• — « Quand ce serait un passant , repondit 
Pe , il aurait toujours fallu marquer le lieu d'ou 
il Tenait. » 

— fc Peut^etre raTakril marque sur son billet 
de visite, M^repartit le concierge, 

:!-. « Mbntre-moi ce billet ,' » dit Pe. 

— a Ge n etait pas une chose d'importance 
qiie ce billet, riepliqua le concierge^ ie (Irakis 
bi«n que depuis si long-temps il nese seit ^gare. 
Permettez que jele cherche A loisir. » 
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Pe sMvmt renmrque ^e le concierge avait pits 
soils son bras. les autres regisCres , et qu'il se 
Irouvait «iilre les foniUes tin grand noinbre de 
billets de visite en tasaes p^le-tn^le. II faii ordonna 
de ks lui^faice Toira I'lnstaiit. « Les biMets qui 
•ont ici, d\t le CDiicierge') sout-tous d*me date 
ree^nle. Les aDciens n j sont pas« » 

Be, obsenrant son trouble et le refus qii'il 
£arisait de Ini inontrer ces billets , n en fut qae 
pins curieux de les regarder ; et Hialgre son ob- 
Mmtjiioin^ Toungyoung se Tit force de les kdsser 
Toir. Or cet honune etait un ivrogne, inat- 
tentif et sans precauticai. Les deux anci^Mies 
piecies de Ters^.qa'ilaYait serrees au hasard dans 
un -rieux registre , y etaient restees , et quand 
Vaffatre a^ast eii passee, il les avait entiere-^ 
Blent ouUiees. Ge jofur-la , Texamen a^ait <iam- 
jpience a Timproviste , et il n'ayait pulesmettre 
en sllrete : o'etait ce qui causait son enbeurras. 
Pe, qui Toyait bien qu il y avait la quelque chose 
cf extraordinaire ,- y $xa son attention, et se nait 
a £euilleter les registres dans tons les sens. Tout 
d*un coup le hasard lui fit tomber sous la main 
les deux pieces de ver$^ dont Tenvelop^ meme 
n avait pas ete touchee. Sur une de ces envo* 
loppes ^tait inscrit 1^ nom de cdiui qui Fen^ 



*^ 
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Toyait^ le nom de Tchangoutche ; sur Vautre , 
celui de Sse Yeoupe. Pe les ouvrit , et du premier 
coup d*oeil il rec9nnut que la pi^ce de Sse Yeoupe 
etait precisement celle qui lui ayait ete pre- 
sentee sous le nom de Tchangfanjou , et que ia 
pi^ce de ce dernier n'etait autre que celle dont 
on avait tant ri precedenunent. A cette decou- 
ve^e y 'Pe entra dans une grande colere , et les 
yeux fixes sur le concierge : « Que signifie ceci ? » 
lui demanda-t-jfil. 

Aussit6t que Touhgyoung vit les deux pieces 
decouvertes , il fut saisi de terreur^ et tombant 
precipitamment k genoux il se prosterna le 
front centre terre.Pe,'tres-irrite , semit a le re- 
primander severement : « Ainsi done, miserable 
esdave , dit->il ^ c'est ta fourberie qui a fait cet 
echange, et qui a failli m*induire en erreiur 
dans Taffaire la plus importante! » ^ 

— « Aurai&je jamais ose faire cet ecbange ? 
dit le concierge. Cest le seigneur Tchang qui 
a tout fait: c*est lui qui m*a dirige. Je naurais 
pas dii Fecouter : ]*aurais Ati preferer la mort. » 

Pe, de plus en plus irrite, ordonna k ses do- 
mestiques de saisir Toungyoung et 4^ lui ap- 
ptiquer -vingtcoupsdeb^ton/I) le chassa ensuite, 
et mit un autre concierge it sa place. 



ki 
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De la HMQTUse aetioa qa'on a pr^cedemment oamadai6 
Aaissent les malLears qui en seront nn jour le jntte chAti* 
ment.- 

Apr^s avoir ainsi fait ch&tier son concierge, 
Pe Tit reyenir le domestique quHl avail envoye 
pour s*informer du nom de celui qui avait ob- 
tenu la premiere place au concours; cet homme 
lui rendit compte de sa cominissioix en ces 
termes : « Je me suis transporte au college, dit* 
il. Uel^ve qui a eu la premiere place est Sse 
Teoupe et non pas Sse Yeoute. Celui-ci est le 
soixante^quatrieme de la troisieme classe , et il 
n'a pas obtenu de degre. » 

— t « Ces renseignements sont-ils bien posi- 
tifsp « demanda Pe. . 

'^^ « Pai vu la liste m^me dans le college , 
repondit le domestique. Rien ne saurait £tre 
plus certain. » 

Aussit6t qu il eut appris cette double circon- 
stance , Pe se li^ta d*aller la communiquer a sa 
fiUe , et liti montrant en m£me temps les an- 
ciennes pieces de vers : « Se peut-il qu il y ait 
dans Tunivers de pareils miserables! s*ecria-t41 , 
et vit- on jamais une aventure aussi extraordi* 
I naire ? Sans Textr^me attention que j'ai ap- 
portee k tout cet exanien y mon enfant , nous 
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etions indnits en erreur dans la circon stance la 
plus grave et qui interesse ta Tie entiere. 

— « Les hommes sont vraiment bien a 
craiwdre , reprit Houngiu y si les choses de ce 
monde vont ainsi. Je Tois combien il est diffi- 
cife de se garantir de tout danger en restant 
fiile. Ge n'est pas sans de bonnes raisons que le 
premier de nos livres classiques accorde une 
qualification si honorable a celle qui s*abstient 
de tout engagement pendant dix annees (i), » 

— « Ces deux brutes, Tchang el Sse, s'et^ent 
donnes effrontement pour ce qu*ils n'etaient 
pas. Ce sont des miserables sans pudeur. Mais 
aujourdlmi que leurs intrigues sont dejouees , 
il n'est plus besoin d'en Yarler. Ce que je vois 
maintenant, cest que celni qui a obtenu la pre- 
miere place au concours est Sse Yeoupe ; que 
celui que ton oncle nous recommahde est Sse 
Yeoupe,et que cehii qui a compose cos deuxpieces 
de vers sur les saules printaniers est encore Sse 
Yeoupe, II est evident que ce Sse Yeoupe doit 
6tre un jeune homme plein d'agrements et de 
rtierite : je ne rois aucune rajson d'en douter. 
Mais, par un concours fdcheux de circonstances, 

(i) Le Yil(ijig donnc le litre de vterges pares k ceU)?s qui 
fie montreiit capables de Teffort doot il est ici parle. 
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il x:i*e&£ point ici^ et nous ignorons ou Forage 
Ta conduit en ce moment. G^est une chose ex- 
tremement contrariaute. » 

— «*Puisque ce jeune homme a taut d*espTtt<, 
dit Houngiu , jen« pense pas qu ilait ete-englouti 
dans un abime. D^ailleurs il est daji venu vous 
apporter des. Ters surLes rimes donnees et la 
chose doit avoir laisse de3 traces, Quoiqu il ne 
sescdt pas encore presente devant tos yeux ) un 
Trai po^te sait sans doute ce quil a k faire. 
Peat«-etre nest^il pas bien jgin. S'il apprend 
que les manvais desseins de ces deux holnmes 
ont avorteibien c^rtainementilreparaiti»« Mais 
ce sont ce& denx fripons de Tchang et de Sse, 
aye^ l^urs ruses incix>yables, dont il £iudrait 
hien se debarrasser. » 

-^ « Cela sera bien facile, dit Pe : il n y a rien 
d*entame avec Sse Yeoute; nxais pour Tchang- 
£ui]ou qui est logi ici, il faut tout siquplement 
le remercidr et rompre ^vec luL ». 

— < Ge parti est £ort bon, dit Houogiu.; njiaif 
d*apres le caractere qulls ont montre ^ j'ai peur 
qn*ils ne reviennent 4 la charge. * 

— « Maintenant que je sui5 prevenu, tu 
penx n'avoir aiicune inquietude; maJs une au- 
tre chose me revient a la memoire : ton oncle 



( io4 ) 

ni*a raconte qu apr^s que F^ffaire del manage 
eut manque y il avait fait oter au jeune Sse le 
rang qui lui avail ete accorde; je ne sais si on 
le lui aura rendu. Yoici maintenant le temps de 
I'examen provincial qui approche $ si on n*e Ta- 
vait pas encore retabli, ce ne serait pas un me- 
diocre dmbarras pour ce jeune iiomme (i). Je 
vais envoyer de suite prendre des informations 
a ce sujet , c*est un service k lui rendre , et de 
plus nous saurons par la ou il s'est retire. » 

— «You5 aveft 1^, mon pere, une ex- 
cellente idee, » repondit Houngiu. Aussitdt Pe 
fit partir pour Kinling un domestique intelli- 
gent avec ordre de s'assurer du fait. Le domes- 
tique fut absent trois ou quatre jotirs^ et qtiand 
ilfutde retour : « Je me suis, dit-il^ inform^ 
de ce quetait devenue la promotion du jeune 
seigneur Sse, et Ton m*a appris que le seigneur 
Grou avait engage le principal du college a la 
lui rendre ; mais depuis Fepoque ou son grade 
lui avait ^te retire , ily a un oncle de ce jeune sei- 
gneur qui est dans les charges, et qui est venu 
le prendre pour I'emmen^r a la cour avec lui ; 

r 

. (i) N*6taiit pas port^ sur la liste des bacheliers, Sse 
Yeoupe ne pourrait sc presenter aa concours poor la 
licence qui a tien en automae. 
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et il nest pas encore deretour. On m*a dit aussi 
qneidepuisquelquesmois on nesavait ou il ^tait 
alle; que son oncle, qui youlait le conduire k 
la capitale, n'avait pas pu le rejoindre. J'ai ete 
prendre des informations chez lui , et Ton ma 
assure la mdme chose. Ainsi la nouyelle parait 
confonne a la vecite. » 

Pe s'arreta un instant pour reflechir^ puis il 
dit a sa fille : « Puisqu*on lui a rendu sa place , 
quand le moment de Texamen provincial appro- 
chera , il reviendra de lui*m0me. II n'y a pas 

lieu de conceyoir de Tinquietude. » 

« 

tJne errear de repaisscnr d*iiii cherea - 
Yons met k cent milles da bat. 
L'occasion noe fois manqaee , 
. Les contretemps s*elereiit en fonle. 

Pe laissa passer quelques jours , au bout des*- 
quels il fit tout preparer pour repondre k la 
politesse de Sse Yeoute ; et comme il savait 
bien que le docleur Gou n etait plus chez lui, il 
ecriyit une lettre par laquelle il annon^ ait son 
refos au sujet du mariage propose. Sse Yeoute , 
lorsqu*il yit lontes ses machines demontees, 
sentit en lui-menaue assez de confusion pour ne 
pas renouyeler ses importunites. 

Pour TchangCanjou , il 7 eut quelqu'un qui 

5. 
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Tint llinstruire de Taveiiture d« Todngyoung, et 
commei) sue par 1^ qu'i) itetait p^ Itti-m^iiie 
en sillrete, it tiiitconsei) laved WangwenhiaBg- , 
et prit le parti de se rejeter dur Texaiiicsipro-^ 
vincial dont I'epoque approcfaait) et d*annoti<«- 
cer qu il ini fallttt retoumer k la capilale pollF 
s'y preparer par la retraite. Pe lui laissa mellre 
'sa barque au courant de Teau , et se garda biea 
de faire aucun effort pour le retedir. 

Tchangfanjoa et Sse Yeoute araient ainsi 
perdu toutes les peines qu'ik s'dtaient donneeft 
pourarriver a leurs fins. Mais Pe, quiarrait rea* 
ferme dans son coeur les contrarietes que 
lui causait cette afSsure, finit par tomber ma- 
lade et se vit oblige de garder le lit. Sa fiUe de- 
solee fut en proie a des alarmes continuelles. 
EUe ne s'oceupait qii*a cdnsulter des mededns 
eit k faire prendre k son pere tes r^medes qtti 
lui' ^taient presents. >£lle interrogesut les soi^s* , 
eUe*adreS9ait des vdeux aux^dieux, mitte soins 
divers Fab^OTbaieat sans rntemiption; elle ne 
d^tacbait plus sa ceinture, et parssait les jours 
et les nuits a plieurer et a gi^nftit. II en fut ain^i 
pendant un mois, an boist ^nquel le malacie 
commenca a recouvT^r la saute.* 

I^es tinoQid que k sotp. envois i la &i$ 
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TiMnnt all^rtr k «irte d»p^4 

SiH etait prire des soins de cette lendre fille « 

Qni , dun la mahdic , as^tenit le pere ? 

Ccs«BBiiiB,eeiSouiapHMag^jiiaq[a'a IkSm 

Font eclater \t» aentiinents paternels et Tamoiir filial. 

Pendant que Pe se voyait retenir cliei lui 
par les suites de sa maladie , Sse Yeoupe y apr^s 
avoir pris conge de Sse Yeoute, et traversd le 
grand fleuve, s'avancait sur la route du nord. 
Une seule pensee roccupait, le desir de voir le 
docteur Gou.* II &isait difigence pendant les 
joumees entieres sans s*apercevoir de la &• 
tigue. 

n vint im jour a la petite viQe de la province 
de Chantoung^ quon liomme Tseou (i). Lk, 
vojant que le soleil comniencait a baisser, il se 
mit a la recherche d'une auberge pour s*y arr£- 
ter. II se leva le lendemain de bonne heure , et 

9 * 

Siaohi , en ramassant le bagage , trouva , k la 
tdte dulit^ un sac de toile blanche ^ qui parais« 
salt 'cbntenir quelque chose. II se Mta de le 
porter a son maitre. Celui-ci ouvrit le sac, et 
reconnut qu'il contenait quatre gros paquets 
d'argent, montant ensemble k plus de cent 

(i) C« payf est la )iKir9B d« Gonfbbiiit>, et fl lera, 
Iplos tard , fait aUation k cette circonstance. 
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pieces : a cette vue , Sse Yeoupe s*einpressa de 
remettre le sac en bon etat y et apres un instant 
de reflexion , il dit a Siaohi : « Get argent appar- 
tient sans doute a quelque voyageur qui aura 
pa^seici la nuit . derniere , et qui I'aura laisse. 
tomber par megarde. Si la chose est comma j^ 
rimagine, je devrais attendre ici qu il revinit le 
chercher, afin de pouvoir le lui rendre^ce se- 
rait le prpc^de d'un honnete homme ; mais ma 
pensee vole avec la rapidite d'une flfeohe. Je ne 
puis.endurer Fidee de m arr^terun qtiart d'heure , 
moins- encore de sejourner ici. Le mieux est de 
le confier k Taubergiste en le chargeant de le 
rendre au proprietaire. » 

— < Seigneur , dit Siaohi , vous 6tes dans 
I'erreur: il se peut qu il y ait encore maintenant 
quelques honnStes gens dans le monde ; mais 
si, quand nous serons partis , Taubergiste ne 
fait pas la restitution , a qui pourra-t-»on s'a- 
dresser? A la verite,^ le malheureux voiis sera 
redevable d*une bonne intention ; mais si vous 
voulez Texecuter et meriter la protection du 
Ciel, le meilleur moyexi serait de vous arrfiter, 
etd attendre ici, dumoins une demi-journee. » 

~ * Tu as raison^ dit Sse Yeoupe. C'esI r^- 
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tarder le terme de mon voyage; mais il nya 
pas moyen' de faire autrement. » 

Quand il eut acheve sa toilette et pris son de- 
jeuner , le maitre de Tauberge ydulut preparer 
son cheVal : « Ne tous pressez pas , lui dit Sse 
Yeoupe. 11 taut que j'attende encore quelqu'un. 
Je ne m'en irai qu*apres midi. > 

— « Si Yous attendez ipielqu'un , reprit Tau- 
beigiste , tous ferez bien de ne partir que 
demain. » ^ " 

Sse Teoupe s'etai^ determine 4 attendre; 
mais il n en ^tait p^s moins impatient. II se 
promenait dans la saUe d'auberge | il en sortait, 
il y renu^t, Sur le midi , comme il Tenait de 
diner , il vit un bomme babille de bleu , la t£te 
eouTerte d'un grand bonnet , et qui avait Tex* 
terieur d*un courrier du gouTemement. Get 
bomme etait k cbeval et yenait au galop comme 
s'il etiX Yole. II s arreta devant la porte de Tau- 
berge, et descendant de cbeval d*un air toiit 
effiffe : « Ou est I'aubergiste ? » s'ecria-t-il. 
. Le mautre de lauberge vint k sa rencontre : 
« Seigneur courrier , lui dit-il , c'est tous qui 
ixes passe bier par ici : quel est le sujet qui 
yous ramene aujourd*bui P » 
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•^ « Une mauTaise affaire , dit \e eourrier , 
et dont Tous tous oe voiis trouverez pas bien 
non plus. Je sui^le Gourrier du trikmnal, et j'^tais 
charge <des d^i&ches ofEiGiellesdu seigneur juge 
crimineL Ea iarrivant acT«eoiL, j'aiirecu cent 
y'mgt onc^s d'argent (i) , appaftenBftiit k hn icaaese 
publique , et destinces a I« reparation des 
tombes ; et faier , en partant precipitai»rae«t , 
je les ai labseea dans Totre auberge. S'il y a 
quelque chose de perdu , votre vie a tons n «at 
pas en s^ete. » 

F 

A ce discourse Tanbe^giste tout intinHde: 
<( Que yenez-Tous me m^ler ici y mot et taes 
bfites ? dit*il. U vi^it mille personiles dans nne 
auberge, il en sort dtx MiHe; si Toofi ne faitea 
pas attention k yos affaires , ^i cpioi cela me 
concerae-t4i ? » 

— « Je n'ai pas le temps de discdurir aye« 
yous , rcprit le courrier. AUons su^le-cfltanip 
yoir si nous trouyerons quelque ehbse. » 

Tous deux entrdrent precipitiinihient ^Mrs 
la chambre, et aUant df<ne> au lit^ i)i le re^ 
muerent et mirent tout sefys dessrus* dessfous^ 
ififructueusenient, connine ion peut i^rcrire. Le 

(i) Environ 900 franCs. 
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coairier, Toyant que son argent avait disparu , 
penfit patience , et dune main saisissant Fau* 
bergistt; : « Cest chez tous qu'eBes ont ^te per- 
dues, lui dit-il: cest tous qui en repondrez. 
Yoos allez Tenir arec moi. > 

— « Qoand tous 4tes cntre ici , repliqiia 
I'aubei^st^, TOUS ne m'aTez pas dit que tous 
aTiez de Targent. Quand tous &tes parti , tous 
ne me I'aTez pas confie. De quelle couleur est- 
il, TOtre argent? Yous 6tes Tenn k Tide; tous 
Tons en retoiuiierez de ro^me. Pourquol Tenez- 
TDUS ra*insulter ici k la face du ciel et de la 
tcrre? » 

— « Je suis un employe du district , dit le 
coiirrier. TaTais quatre paquets d'argent ; chaque 
paquet ^tait de trente onces. II y aTait en tout 
cent Tingt onces, j*en aTais rempli un sac de 
toile blanche ; je I'ayais none autour de mes 
reins. ^La nuit demiere ^ je Fai detach<( , et mis 
sous la paille , k la t£te du lit. J ai la roa patente. 
Je ne*TOus-jen impose pas , peut-dtre ? » Et 
aussitot tl tira de sa manche une feuille de 
papier aTec de Fecriture rouge qu il presenta 
a Faubergiste : « Geci est-il faux ? lui dit-il. Si 
▼ous ne Toulez pas Tenir aTec moi, je m'en vais 
a la Tille et je ne mariquerai pas de tous de- 
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noncer. » Et tirant dehors Taubergbte, il se 
mit k marcher eh 1'entrainant.Celui-ci, fort irrite, 
poussait de grands Qvi& : « On m'insulte ! on 
mmjurie! > i 

Sse Yeoupe,bien convaincu alors dela v^rite 
de la chose j yint en h4te se mettre aii devant 
d'eux, eties obligeant a s*arr£ter : sL4chez-le 3iir- 
le- champ, dit-il. Yous navez^ messieurs, nul 
siijet de YOUS emporter ainsi. Cest moi qui ai 
trouy^ Vargent, et le voici. » Et Fayant fait ap- 
porter par Siaohi , il le rei^it au colirrier. En 
voyant Fargent retrouve, le courrior et Vauber* 
giste s'ayanc^rent pour le regarder, et s'empres- 
s^rent d*adresser a Sse Yeoupe leurs remerci- 
ments avec de grandes civilites. « On aurait de 
la peine k rencontrer quelqu'un qui etit autant 
de bonte , dirent-ils. Si cet argent i^t tombe 
dans les mains d une autige personne qui Yetit 
empqrte, notre vie a to us deux edt ete bieu 
aventuree. » 

~ « Cest de Fargent du gouyernement, re- 
pondit Sse Yeoupe. Quels remerciments- me 
devez-vous ? Voyez seulemenfc , je vous prie , 
s*il est dans Fetat quil faut: car je suis tr^s- 
presse de partir. » 

— « Vous m'ayez rendu un service impor- 
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tant, dit le couirier. Comment pourrai-je le 
reconnattre ? Je yous prici monsieur, de vcub 
arrdter an demi quart d'heure, je ferai preparer 
uu petit goiiter et je yous itiviterai a 7 prendre 
place, afin de vous temoigner mon respect. > 

— *- « Des affaires tres*pressees m'obligent de 
me rendre k la capitale , dit Sse Yeoupe. Je 
Youlais yous restituer yotre argent, etjen'ayais 
d*autre moyen que de rester ici i yous attendre. 
Main tenant que je yous ai remis en possession 
de ce qui yous appartient, je yeux partir im* 
mediatement ; je n'ai absolument pas le loisir 
de receyoir les temoignages de yotre affec* 
tion. > 

— « Buyez, je yous prie, un coup ayec nous, 
reprit Taubergiste. II n'y a rien ici d'assez rare 
pour yous. Mais il est bien tard aujourd'hui. 
Vous n'ayancerez pas beaucoup , et d*ailleurs la 
route n est pas bonne. Yous pourrez partir 
demain de bonne heure et avec plus de secu- 
rite. » 

— « Je suis un etudiant , dit Sse Yeoupe ; 
je n ai ayec moi que le bagage le plus indispen- 
sable, et je ne porte aucun objet precieux. Que 
pourrais-je craindre ? » 

^— « On a beau ne rien ayoir de precieux,cela 
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n'emp^che pas d'etre kiquiete , » dit l^uber* 

Sse Yeoupe persista k voukar pactir ^ ei 
malgr^ son obstination ^ Faiabergiste fttt oblige 
de charger le bagage sur le dos du cheval. Sae 
Yeoup^ dit k Siaohi de compter avec lui pour 
le repas et la couchee, etii sortxt deTauberge: 
le oourrier et laubergiste lui reaouydsereiU 
leurs remerciments et leurs ywaxy et le recon^ 
duisircDt jusqu a son cheral^ Q j monta et 
partit. 

Un tr^r egare est renda a son proprietaire ; 

On Vett vainement demande a tout autre voyageiir. 

Ne ditcs pas que ce jeune homme n*entend rien anx atfaires^ 

Plus cpe Tous ne oroif iez , il est sar le chemin de 8*enrifibir< 

Le courrier^ remis en possession de soil 
argent, s*en alia ai ses affdiires. Pour Sfse Yeoupe^ 
il poussa son cheval du cAte du nord. II n'avait 
pas fait au-deU d'une dixaine de roiiles(i)9 
quand tout-^-coup un vent furieux s'elera ; le 
ciel se couvrit , des nuages noirs s'amonce- 
l^rent de tous cotes et sembl^rent annfOncei* la 
pluie. Sse Yepupe se trouva alors assez embar- 
rasse , et f oulut chercjier un gfte. Mais en re- 

(i) Une liene. 
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gardant des denx cdtes de la route, U a'a-* 

percut qu une plantation de sanies , nn Taste 

desert , et pas use seule maison habitee. Au 

milieu de cette incertitude , il allait piquer son 

cheTal , quand , du fond des broussailles , un 

grand gaiBarb s elan^a brusquement arme d'un 

baton , et sans dire un seul mot en donna sur 

la tete un coup violent k Sse Yeoupe. Celui-ci 

perdit connaissance sans avoir pu dire autre 

chose que : « Je suis perdu ! » Et ne pouvant 

plus se sojitenir en selle , il tomba en bas de 

son cheval, et alia mesurer le gazon. Le brigand 

saisit le moment favorable , s'elanca sur le 

cheval , et I'excitant de deux ou trois coups de 

biton sur la croupe , il le forca de partir comme 

s'il eAt eu des attes , et s'enfonca dans la for^t 

de saules. 

Siaohi, qui etait reste par derriere , accourut 
pour aider son maitre a serelever. Le brigand, 
avec le cheval , avait aussi emporte le bagage , 
et Von ne pouvait savoir ou il etait alle. Sse 
Yeoupe s'etant releve , trquva par bonheur 
qu'il ne s etait pas blesse dans sa chute; mais il 
n'avait plus ni monture ni bagage. Le maitre et le 
valet se regardaient Tun Tautre, sans avoir autre 
chose a faire qu' 4 deplorer leur infortune. 
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On eteit toot prcptr6 poor les imtignet d*im voyage , 
Et Toila qa'an brigand TJent ajoater a notre infortnne. 
Le temps da bonheor n'est pas encore arriye ; 
Quel contretemps qn*ikne telle rencontre I 

f 

Sse Yeoupe se trouvait alors aussi embar- 
rasse d*ayancer que de reculer. On verra dans 
le chapitre suiyant de quelle mani^re il se tira 
d'afEaire. 
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CHAPITRE XIII. 

LB IBlOrV BACHXLISl TIBS ^llTI DB SOK TllBKT DABS 
LES BMBlBftAS DX SOW yOTAOX. 

Qa*oa ne diM pw qne la littenture eat on faiUe gannt coBti* 

n Tient an temps oh. Ton pent tirar parti de son habilet^ a inanMr 

le piacean : « • 

Qaelqiic ricbc seigneor sanra payer le priz dA an talent 

Uae ch^re somptueose dans nn briUaat salon lai sera oCferte. 

Les cesaonrces d*nn Iettr6 soot plos abondantes qQ*on ae cioit ; 

Un frile instrnment est entre ses mains le garant dn profit 

Tondice d*amour, nne antra belie va s'int^resser a ses sacces dans 
lea concooTS d'antomne , 

Et jasqn*a la mort elle anra, ponr le poete , les sentiments qn*vne 
senle pi^ de yers loi avait inspires. 

Sse Yeoupe, ainsi depouille au milieu d*uii 
pays de$ert ^ n'ayant ni cheval , ni bagage , seul 
et depauTTU de tout ainsi que son valet , dans 
un moment ou le ciel se couvrait de plus en 
plus, se mit a consulter avec Siaohi. « Le terme 
de notre route est encore bien eloigne , dit-il. 
Nous aurons de la peine aatteindre un gite, 
me<ne en £^isant diligence. Nous voila deva- 
lises, Tun et Tautre, sans argent pour con- 
tinuer notre route; dans quelle maison voudra- "^ 
t-on nous recevoir ? Le mieux est de retoumer 
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a notre derniere hdtellerie, et d y faire quelque 
sejour. » 

— « Dans letat ou sont nes afFaires , il n y 
a que ce parti a suivre , » dit Siaohi ; et pre- 
sentant son bras a Sse Yeoupe , il Taida a re- 
, prendre la route par ou ils etaient venus. En 
partant , Sse Yeonpc etait plein d ardeur et 
d*impatience; au retouj', il n'avait plus ni forces, 
ni courage. Prive de cheval et pouvant a peine 
marcher , il ne put atteindre Fauberge que fort 
tard , et lorsqu'on yenait d'aUumer les laster- 
nes. En Tapercevant, Taubergiste tout etonne: 
« Eh bien ! Monsieur , lui dilril , qu-'est-oe qui 
vous ramene ? Auriez-vous recu quelques in- 
jures ? » 

Aussitot , Sse Yeoupe lui raconta comment 
il avait ete devalise. L*h6te frapp'a du pi^ : 
<c Monsieur , je tous avais bien dit de iie pas 
vous en aller. Vous n avez pas voulu m'-eeouter, 
et voila votre cheval et tout TOtre bagage 
perdus. Quel deplorable evenement! » 

— « Pour mon bagage, repondit Sse Yeoupe, 
j'en avais fort peu', et il ny a pas de quoi se 
desoler. Mais apres le malheur qui vient de 
m'arriver en route , d^pounru de tcmf , je n« 
sais plus comment continuer mon voyage. » 
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—- « MoBsLeur , dit ranbergiste , eotvez \k 
dedans , je Toua prie , et veuez souper. Je tus 
yous preparer votre ancien lit; vons^ passeres 
la unit tci , et demaia tous pour^ez tous pour- 
Toir aitteurs. » 

See Yeoupe ^coepta cette propaention : il 
paaaa la lu^t dans Vaaberge, et setant leve le 
lendemaiD de bonae keure , il etait dass la aalle 
a ooBsiilter avec le maitre de Thdlellerie, <qiiMid 
on yit arriyer devant la pome un vieillard i 
baii>e blanche, qui s*approcha d*eux: ^ II laye 
sendble^ dit<*il> qne ce jevoe seigneur est celui 
qui a rendu kier Taffgent an coumer. II etait 
parti : qui la oblige de reyenir P » 

— K De si grands desondres deVraient^ls se 
coBBBEiettre dans TempireP dit en soupirant Tau- 
bergiste. Gejeuneseignear ayait trouye hier cent 
yingt onees d argent : sa probite la engaged les 
rendre an possesseur. Qui eAt pu crotre que le 
ciel fenneraitles yeux sursa ccmdnite, et qu en 
se mettant en route il se yerrait enleyer par 
un brigand son clieyal«t tout son bagage? Le 
y<Mla niakiteoant depouryu de tout,.aussi e«a- 
barrasse de recttler.qae d'aller en ayant. » 

— « S'il en est ainsi , dit le yieillard , yoila 
une bonne . action bien^ mul recompensee. Per- 
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niettez*moi, monsieur, de yous demander voire 
nom de famille, le lieu de votre natssance , et 
celui ou Yous YOUS rendez? « 

— « Mon nom de famille est Sse , repondit 
Sse Yeoupe. Ma famille est de Kiuling , et je 
Youlais aller a la capitale pour y voir quelqu'uu 
de ma connaissance. Je tie m*aUendais guere a 
la mesaYenture que je Yiens d*eprouYer. L'ar- 
gent pour mon Yoyage est tbut-a*fait perdu. 
Qu)&l conseil, monsieur 9 auriez»Yous a me 
donner ? » 

— "Seigneur Sse, puisque tel jest votre nom^ 
dit le Yieillard , il n y a que huit ou neuf jours 
de route d*ici k la capitale, et la depense d*un 
tel Yoyage ne saurait etre fort considerable. 
Mais il en faudrait davantage poiir le bagage 
et pour le sejoiir que yous feiiez a la cour. » 

— « Pourquoi me faudrait-il tant de de- 
penses P'reprit Sse Yeoupe. Je n ai b/esoin que 
de peu de choses pour ma route , quelques ba- 
gatelles pour mon bagage. Si je possedais une 
dixaine d'onces, j*en aurais assez pour arriYer a 
la capitale, et une fois que j*y serais pai^enu, je 
trouYcrais ailleurs d autres lessources. » 

— « Monsieur m'a rendu un service impor- 
tant, reprit Taubergiste. Je devrais lui preter 
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ces dix onces d*argent. Mais je suis un pauvre 
homme , et je ne pourrais les amasser en si peu 
de temps. Si vous les aviez , seigneur Tchang , 
et que yous youlussiez les prater k M. Sse pour 
son voyage^, je ticherais de les mettre de c6te 
petit k petit , et je vous les rendrais , sans vous 
faire tort de la moindre chose. » 

— « Je Yois , dit le vieux Tchang , que le 
seigneur Sse est un homme de merite et de 
prcdbftte. G*est d*ailleuis un natif de Nanking: 
sans doute il doit posseder des talents distin- 
gnes en litterature. Si par hasard il excellait 
dans la poesie , j'aurais le moyen de trouver ce 
qu'il lui faut. » 

— > Je n*ai pas de talents distingues dans la 
litterature, repondit Sse Yeoupe. Mais quant 
a la poesie , e'est mon amusement de tous les 
soirs. Si cela pouvait Stre bon k quelque chose , 
je Yous prierais de me rendre ce senrice. » 

— « Cela . est excellent y repartit le Yieux 
Tchang. J'ai un parent, du nom de Li, homme 
riche et qui Yient tout recemment d*£tre eleYe 
a la dignite deconseiller (i). II s attache surtout 

(i) Tice president d'nn petit tribunal de judicature 
dans 1^ provinces. Le mot de consei/ler convient d*aatant 
mienx pour rendre le titre chinois , que ce dernier est 

III. 6 
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a entretenir des liaispns avec les principaiix 
msigistrats. II 7 a quelques jours que le ncnnreau 
juge de la province (i) est arrive. II a fait un 
tres-bon accneil a mon parent, qui a voulu lui 
offrir des presents consideraUes. Le juge les a 
refuses par desinteressement , et mon parent, 
ne sachant plus comment lui temoigner sa coii-> 
sideration , a form^ le projet de lui envoyer un 
paravent convert de soie , et d'y faire peindre , 
par quelque artiste habile y quatre jolis su|ets. 
n voudrait encore y faire ajouter par un lettre 
de marque autant de pieces de vers , pour 
aervir d*explications aux quatre sujets^^et rem*> 
plir ainsi les huit feuilles du paravent. Si vous 
pouvez , seigtienr Sse , employer vos rares ta- 
lents a composer ces pieces , il sera facile de 
vous procurer Targent necesssdre pour votre 
voyagie. » 

— « II n est pas bien difficile de composer 
des vers 9 dit^Sse Yeoupe. Mais est"*ce qu'il n y 

emprunt^ , par un abus assez recent , de Tune des pre- 
mieres charges de la magistrature chinoise. II en est k 
peu pr^ de m^me de celui de conseiiier qai «'applique 
en France & des offices judiciaires de diflferente nature et 
de pluaieurs degr^s. » 

(i) Le juge de la province eat on grand personsage 
qui a rinspection $ar tons les tribunanx proyinciaux. 
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auraitpas d*hoinines d*un talent distingtie panni 
les habitants d*une yille qui est le pays de la 
litterature (i), pour que yous soyez oblig^ era- 
Toir recours a moi ? » 

— « A ne vous point mentir, seigneur Sse , 
repondit le vieux Tchang, il ne manque pas de 
lettres dans cette proirince de Ghantoung ; mais 
je n en connais pas, qui, apresetre entres dans 
les charges , consacrent leurs loisirs k Yitade de 
la litterature ancienne et k la culture de la 
poesie. H n'y a qu'un certain licencie Tsian , 
qui est en etat de composer quelques vers* Mais 
c*e5t un homme rempli d*amour propre et de 
vanite , et dont on a de la peine k tirer quel- 
que chose. Ce printemps, mon parent FaTait 
prie de liii composer une piece pour Tanniver- 
saire de la naissance du sous-prefet. II Fa invite 
trois fois k diner, il lui a fait des pr^ents pour 
la valeur de vingt ou trente onces (2) ; tout oela 
n'a pas suffi ; il yient encore perpetuellement 
emprunter, tant6t une chose et tant6t nae au- 
tre. Demi^rement mon parent s*est encore 
adresse a lui pour les quatre pieces de vers : il a 

(i) La patrie de Confacins et de ses principanx disci- 
ples , comme on Ta vu i:i-dessus , page 107. 
(9) i5o ou aoo firancs. 
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promis qu aussitdt qu il aurait tin moment de 
verve il viendrait prendre ses ordres. II a pro- 
mChe de jour en jour mon parent qui ne cesse 
de Tinviter a sa table ; mais on n a encore rien 
vu venir. Si vous pouvez, seigneur Sse, com- 
poser ces vers, vous epargnerez a mon pa- 
rent toutes les peines qu'il se donne avec ce 
personuage. » 

— « Puisqu'il en est ainsi , dit Sse Yeoupe , 
il est aise derendre ce service a monsieur votre 
parent; mais je suis extrSmement presse dans 
mon yoyage: si je fais les vers aujourdliui, je 
voudrais me mettre en route immediatement 
apres. II faudrait, monsieur, que nous allassions 
ensemble a Tinstant. » 

Le vieux Tchang se mit a rire : « II y a quel- 
que temps, dit*il, Iqi seule piece danniveraaire 
a coilte plus de quinze jours au licencie Tsian : 
est-ce qu il vous sera si facile de composer en 
si peu de temps ces quatre pieces de vers ? sei- 
gneur Sse , si vous avez assez de talent pour 
venir a bout de les achever, mon parent ne 
nianquerapas de vous offrir un present, etbien 
certainement il ne se permettrapas de vous ar- 
reter dans votre voyage. » 

— « Je m'en rapporte ^bsol^ment a vous, et 
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je Tous prie de vouloir bien arranger cette 
ai&ire, » dit Sse Yeoupe. 

-^ « En ce cas , monsieur Sse , partons en- 
semble a rinstant, > dit le vieux Tchang. 

— - « Est-fceloin d'ici?» demanda Sse Yeoupe. 

— « Ce n*est pas tresloin , repondit Vauber- 
giste. La maison du seigneur la est au bout de 
la ville du cote du levant^ c est celle qui touche 
a la maison du vice-intendant Lo. » 

— « Puisque ce n'est pas loin , reprit Sse 
Yeoupe, je vais m'y rendre de suite; et si vous 
avez de bons cheyaux , notre h6te , prenez la 
p^ne de m*en preparer un. » 

— cCela^n'est pas difEcile , » dit Faubergiste. 
En finissant de parler le vieux Tchang s*eloi- 
gna avec Sse Yeoupe, qui se fit suivre par 
Siaohi; et tous trois prirent la route de la ville , 
et de la maison du chancelier Li. 

On s'^ezpose ea oonrant les montagnes et les grandes routes ; 
LfC poisson tombe dans les filets f ^dnit par I'eclat des ^^nes. 
Les naages blancs sont par eox-m^mes incapables de seqtunent, 
Et c*est le rent qui les prom^ne a son gre. 

Le vieux Tchang et Sse Yeoupe arrivferent 
en pen de temps a la maison du chancelier Li. 
« Seigneur Sse, dit le premier k son compa- 
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gnoD; yeuillez, Je vous prie^ attendre un mo- 
ment. Je Tais entrer le premier pour vous an- 
noncer 4 mon parent, et je reviendrai vous 
chercher k Tinstant. » 

— «Je vousattendrai, reponditSseYeoupe. » 
Le vieux Tchang entra dans la maison^ et Sse 
Yeoupe demeura debout devant la porte; en 
jetant les yeiix autour de lui , il vit deux h6tels 
attenant Tun a 1 autre. A la porte de Tun des 
deux etaient placees huit bannieres qui ne pa- 
raissaient pas tres-anciennes. Au-dessus de la 
porte on lisait les mots : 

DiREGTIOK DES MOBtTRS. 

L'exterieur avait Fair un peu delabre; et Ton 
yoyait bien pourtant que cetait Thabitatloncl'un 
magistrat emerite et d'une humeur tant soit pen 
singuliere. 

De Fautre c6te , il n*y avait pas de bannieres ^ 
rinscription placee au-dessus de la porte etait 

Second degas du grand college. 

Tout y semblait en bon ordre et bien arrange , 
tout indiquait la demeure d'un homme investi 
de bautes fonctions administratives. 

Sse Yeoupe n avait pas encore termine ses 
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observations, quand il vit venir de Finterieur 
un domestique qui lui dit : « Le seigneur mon 
maitre est dans le salon : il vous prie y mon* 
sieur, de vouloir bien venir le trouver. » 

En arrivant a la porte d*honneur , Sse Yeoupe 
vit le conseilter la qui descendait I'esealier 
pour venir k sa rencontre. II jeta les yeux sur 
lui et ce qui le frappa ce fut : 

« Un bonnet escarpe comme le pic d une 
« montagne, la phjsionomie compos^e et la 
«voix creuse d'un magistrat affranchi des 
« epreuves litteraires , lair fier dun ofBder de« 
< eore de la ceinture; son ftge etait entre qua* 
• rante et cinquante ans , sa charge etait entre 
« la huitieme et la neuvi^me classe. 

« II avait plusieurs bandes jaunes k ses vdte- 
« ments ; des pendants descendaient au»dessous 
« de la plaque qu il portait sur la poitrine , et un 
« morceau de gaze noire s*eleyait par dessus. 
« Son air afFecte , sa demarche imposante n'em* 
« p^haient pas de rire a ses depens. v 

Le conseiller vint au«deyant de Sse Yeoupe 
et Tamena dans le salon. La , apres les saluta- 
tions ordinaires, ils s'assirent tous deux aux 
places qui leur appartenaient. Alors le conseiU 
ler prenant la parole : « Monsieur Sse , lui dit- 
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i] , mon parent yient de me vanter vos talenU y 
mais je n ai pu savoir encore par quel heureux 
hasar4 vous avez bien voulu noontrer tant de 
con descendance. » 

' — « II est bien inconvenant de debuter ayec 
Yous d une manidre si peu ceremonieuse^ re- 
pond it Sse Yeoupe; mais c'est le malheur que 
j*ai eu^ d'etre absolument devalise dans un 
voyage, qui m'a fait par hasard entrer en con** 
yersation avec monsieur votre parent,: et qui 
m*a conduit deyant votre excellence. I'ai appris 
que vous aviez a faire faire um^petit travail d*^- 
criture ; j'ai beaucoup d*obl%ation k votre pa- 
rent qui ne m*a pas cm totalemeplt depoui*vu 
de talent, et qui a bien voulu me {Presenter 
pour cetobjet. II m'a donne,,des Tabord, n^atiere 
a de longs souvenirs* C est pour cette besogne 
que i ai eu la hardiesse de venir me presenter 
chez vous, et jV des eiLCuses a vous demander 
de ma temerite. » 

— « Oui , dit le conseiller , le juge provincial 
est arrive ici depuis quelques jours. J*ai eu 
rhonneur de fixer ses regards. Je veux lui faire 
hommage d*un paravent de soie, et jai deja fait 
executer par un peintre celebre quatre sujets 
que j ai ici, Je voudrais encore y ayouter quatre 
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pieces de vers qui servissent a etpUquer les 
peintures , de maniere a former un paravent a 
huit feuilles. J'avais envie de prendre sur moi 
le soin de composer quelque mediocre morceau 
depoesie; maisjen'ai putrouver uii seulinstatit 
de loisir. Maintenant que je Tois en vous tant de 
talent et une si grande complaisance , et ^que 
Tous consentez^ mon cher monsieur, k pren- 
dre en main le eiseau, je yous dois infihiment 
de gratitude; maispuis-je, au moment m£me 
on je viens de faire Yotre connaissance, abuser a 
ce point de votre bonte ? » 

— « Je ne crains quune chose ^ reprit Sse 
Yeoupe, c'est que mon faible talent ne me rende 
peu digne d*ecrire sous votre nom. Mais puis- 
que YOUS ne dedaignez pas de m'employer , 
j espere que vous m'allez indiquer les sujets en 
question. » « - • 

— « Eh bien ! ait le conseiller, puisque voBd 
me mont^*ez une si grande complaisance, allons 
dans le jardiii de derriere , prendre uile couple 
de tasses, et je serai' torn prdt eMsuite a i^ece- 
voii* Tos instnuotions. » Et atissitdt il ordonna 
k ses domestiques de ^Qrvir une collation. 11' se 
leva en mdme t^tnps, et pria Sse-Yeoup^^^^ 
passer ave<^ lui dansle jatHihi. 

6. 
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Toute la partie orientale de oe jardin etait 
plaateeen fleur&9 et Ton y yoyait une galerie 
fermee par des treiUis peints en rouge et artis- 
t^ineot travailles. II etait garanti du soleil par 
dea, bambous et des arbrisseaux en fleur. 
De riches coiil^urs oriiaient les murailles, au- 
dela desquell^s onapercevait des ormes et des 
saules dont les <2imes entouraient un pavilion 
d'une construction tres-elevee, et bomaient la 
irue de la maniere la plus agreable. 

En entrant dans la galerie , Sse Yeoupe D*e^ 
tail pas d'humeur a s'arreter a ces beautes. Peu 
de temps apres, on servitla oollation, et le 
conseilleTi faisant les honneurs a son h6te, ;se 
mit a table ayec lui. lis avaient la tasse a la 
n»ai» , 4|uand on vit entrer un domestique qui 
annonca la visite du licencie Tsian : « U vient 
tres-a-propos , dit le conseiller. AUez vite le 
j^ier d'entrer..» 

£|) parlsuitainsi, ilse leva -et sortit pour aller 
a la-Fi^ncontiro 4^ licencie ^ au bout d*un ia« 
stdAt ^ ' il le ramena avec lui. Sse Y/eoype se le- 
ya aju&si pour le^'ecevoir, et vit que le licencie 
etaif un hoo^me k league Jb^pbe, iavec un g^s 
ventr^jrle. cc»rps refnpli d'embonpoinX et un 
menton a double etage* « Quieit oe mowaieur ? » 
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dananda le licencie Tskn ati consefller, aussi- 
tdtqu'il apercut Sse Yeoupe. 

— ^ « C'est M. Sse de Kmting , » dit le e<Nv 
seiller. 

— « Ahirepritle licende) cest un hdtequi 
vous arrive deloin, » et il lui ceda le c6te gauche. 
Les cmlit^ termtnees^ le^ trois conTives repri* 
rent leurs places/ e€ le licencie s*adressant k 
Sse Yeoupe : « Monsieur Sse , lui dil-il , quel 
motif amene dans notre petite ville une per* 
Sonne de votre belle province ? > 

Avant que Ss^ Yeoupe eftt eu le temps de 
repondre^ le conseiller prit la parole : « Ce 
nest pas k dessein que le seigneur Sse est vena 
dans notre ville. It se rend a la capitate. II a 6ti 
depouillesur la route, ce qui a interrompu son 
voyage. Unde mes parents I'a rencontre aujour«> 
dlioi par hasard; il a su que monsieur , tout 
jeune qu'U etait, avait un talent tr^s-distingue, 
et(x>inme H voyait que je n'avak pas encore pu 
dMenir de vous les quatre - morceaux de vers 
qneje vous ai demandes pour le seigneur juge, 
ii a aonge a donuer a M; Sse la peine de les 
composer. Bflf. Sse ne s'est pas refuse & cett^ 
pn^sition^et il a bien voulu m*honorer d^^ 
visite. Nous aflioos nous divertir t&te-ii<-t^te 9 
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mon h6te et moi; mais la joie n'anrait pas ete 
complete. II est tres-hepreux que yous ayez 
pris cc moment pour venir me voir. Nous ne 
manquerons pas d'inspiration. » 

— « A la bonne heure ! dit Je licenci^. Ce n*est 
pas que je ne sois venh tous ces jours-ci. Mais 
au milieu des details et des importunitea dont 
j'ai ete accable , je n*ai pas eu un seul jnoinent 
de verve. J*avais entendu dire aujourd'hui que 
le juge etait de retour d*une course d'inspec- 
tion. J'ai eu peur de faire manquer votre a£« 
faire j , et je me suis arrange pour venir vous 
of&ir mes services. Mes idees ppetiques n en 
etaient pas pour cela moins resserrees. Heu- 
reusement le ciel a conduit ici le seigneur Sse. 
Puisque le voil^, 11 va me dispenser de la peine 
de chercher et de me creuser la tete. » 

— « Je ne suis, reprit Sse Yeoupe, qn'un 
pauvre passant, reduit aux expedients. C'est ce 
qui m'a fait naitre la foUe pensee de composer 
des vers en echange d'un bon office. Je prends 
la place du joueur de Mte. Mais les mauvaises 
herbes que je puis presenter sont bien peu 
dignes du festin qui m*estoffert. le navaispas 
calcule d*ali«lrd la faiblesse de mes moyens* 
Maintenant que le grand magicien s*est montre, 
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le petit magicien ya manquer dlialeine , et ce 
qu'il aurait de mieux a faire , serait de se reti" 
rer. » 

— « Messieurs , interrompit le conseiller, ne 
sojez pas si modestes. Puisque yous avez tant 
de complaisance, i) faut que tous deuxvous me 
pr^tiet le secours de vos lumieres. Prenezbien 
vite queiques tasses , pour vous mettre en hu- 
meiir de composer. » Et il se mit k leur yerser 
du yin en les exhortant k boire. 

Ds passerent ainsi quelque temps, apres 
quoi Sse Yeoupe prenant la parole : « Je suis un 
tres-Cdble buyenr, dit^iL Seigneur Li, puisque 
yous ne dedaignez pas mes seryices^ je yous 
prierai de me donner yos sujets, et quaod j au- 
rai fini^ je soumettrai ce que j aurai compose k 
yotre jugement. » ♦ 

Le conseiller ne youlait pas consentir il cette 
proposition; mais le licencie Tsian insista : » Si 
£iit^ si fait ! <lit*il , montrez-nous yos sujets. On 
composera, on boira tout k la fois : Tun n*em- 
pdche pas Tautre. » 

Alors le conseiller enyoya cbercher par ses 
domestiques un cofFre k presents , qu'il fit ou- 
yrir, et dont il tira tjuotrefeuIUes peintes, re- 
presentant des femmes, ayec les titres des 



( i34) 

sujets , qu il presenta a ses deux convives. Ceiix- 
ci les deroulerent pour les considerer. La pre- 
miere portait pour inscription : les Couturieres^ 
on y voyait deux ferames assises vis-a^-Ti^ fune 
de Tautre , *et s'occupant a coudre« 

La seconde feuille etait intiiulee i la Pee^use; 
elle representait une femme qui pesait quelle 
qhose dans une balance ) et plusi^urs autres a* 
ses cdtes qui la r^g^rdaient. r~ 

Le sujet de la troisieme feuille etdit ^ Cui- 
sine] on gi:^ voyait plusieurs femiues dans una 
cuisine^ les unes soufflant le feit^ les autxes 
pr^parant de$ niets,,.quelque5"unes lavtot des 
pi^es et les autres les faisant cuire. 

Le quatrieme ^t^et etait : les J)fii»in^u$€s ; 
trois ou quatre f^najpes jouaieuit a la ])i![6uiTe , 
sur le^calice des flcurs. 

Tels etaient les sujets sur lesquels op devait 
composer des vers ; et gomme il y avait qiwUre 
peintures, il fallait.auta^t de pieces doint tes 
allusions marquasacnt les sentiments qu on de- 
vait au personnage a qui ces peiotures etaieDt 
destinees^ S&e Yeoupe ^'arxeta quelque temps 
a les considerer sans r^ej;i 4ii'e* Pour le Upep- 
cie Tsian, il pritla parole : f Seigncw Li, dit- 
il^ vous Stes bien magnifiqv^e. Yoila de ti^ 
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bettes peintures que vous avei fait faire. Mais 
ces sujets-Ia sont diffidles : on ne peut pas y 
mettre la main tout de suite. II faut prendre le 
teaaps d'y pensen Je ne suis pas en etat 4e vous 
£ure cela en si peu de temps. Mais je yois M. 
Sse qui est un homme habile.... » 

— Maitre Tsian^ interrompit Sse Yeoupe j 
ce que tous dites la, je dois le sentir k plus 
forte raisouc Mais j'ai des affaires extr^mement 
pressantes. Je ne puis m'empecher de hasarder 
un essai , quelque mediocre qu'il puisse £tre , 
pour faire excuser la temerite que j ai eue de 
me mettre en avant, et pouvoir prendre en- 
suite conge de vous. » 

— « Je suis touclie de votre complaisance , » 
dit le conseiller; et il ordonna sur-le-champ 
a ses gens d apporter les piuceaux , lecritoire , 
et una feuille de papier. Sse Yeoupe les prit 
sans plus de ceremonie , et saisissant le pinceau, 
il ecrivit tout d'un trait. 

Cs n'est pai a jned qn'U s*avaiice : 
XJnooarsier ne sanrait le sntTre. 
n part oomme le demoa , s*abat commeia montare ; 
Son papier est obscurci par les nnages de fiun^ qai covposent 
I'encre (i). 

(i) L'encre de ia Chine est £aite Vfto do noir de 
filing. 
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En finissant d'ecrire, Sse Yeoupe presenta 
sa composition au conseiller Li et au licencie 
Tsian : « Si ceci merite peu de fixer vos re- 
gard$, leur dit-il, puisse au moins ma faibl^sse 
ne pas se montrer trop indigne de votre con- 
fiance ! » 

Le conseiller et le licencie ayantderoule^la 
feuille de papier j trouverent ce (jui suit : 

PREMISR SUJRT i LKS GOtTTUaiiRSS. 

Ces traranx rappellent les belles da temps jadis : 

Tels etaient ces Tetements oroes de ce que le ciel et la terre ont 

de plus brtllant. 
Habiles comme Niuwa dans Tart de manicr Taiguille , 
Assises pres Tuoe de 1 'autre , rons pourriez les comparer au soleil 
• et a la lune. 

SECOITD SUJET '. LA. FKSEUSB. 

Le donx sonrire d*ane belle mettra eternellemeat le poids le plus 

fort dans la balance , 
£t du premier coup d'ceil un air renfrogue sera trouve plus leger . 
Juge incorruptible , elle tient la balance d'une main ferme , 
Et ne souffle , a son egard , null^ iuegalite parmi les bomfme^. 

\ 

TaOI8I£MS 6UJET : LA. CITISDrE. 

L*eau ct le fen se livrent , dans runiyers , mille combats differ 

rents : • ' • 

De mSme nos bumcurs offrent le contraste do I'aigrecr ou de la 

douceur. 
De taut desaveurs oppos^es comment prodnire un doux et.agreable 

melange ? 
Yous nous Tapprenez par rheuMuz usage que rous fidtes et de la 

prune et du seL 



r 
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QUATBXBKX SUJXT : I.BS D&flirSIJUi. 

Nc oomptes pas nir de taioes conjectnres on mr les inspintions 

du hasard : 
Voos trouveriez son nom inscrit dans la pensee dn souyeraui. 
Ia coupe d*or , on jour , Tiendra reoomptemer d^eclatants serrices > 
Les ^toiles qui prudent aux plus hauts offices se montrent an 

frayos des nuages. 

En acfaevant de lire , le licencie Tsian laissa 
eclater les marques de sa surprise et de son ad- 
miration^* Que d'esprit^ de grace et d'habilete ! 
s*ecria-|-il. Vous avez, monsieur, le genie d un 
immortel. » 

— « De vaines paroles , ouvrages d*un mo- 
ment , sont indignes de fixer yos regards , » re* 
pondit Sse Veoupe. 

Le conseiller li esamina les vers k son tour. 
II n'avait pas un gout tres-exerce ; mais comme 
il vit que le licencie Tsian les louait sans re* 
serve , il jugea quils devaient Stre bops , et 
tres-satisfait iiiterieurement : « Les gens de votre 
belle province, dit-il^ ne res^emblent gu^re 
aux habitants de ce pays. Quel bonheur de 
posseder ceci , et que d'honneur il va m'en re- 
venir ! Mais les hommes ne sont jamais con- 
tents. Une fois a Loung , on toucne les yeux 
du c6te de Chou. Si je vqus demandais d*ecrire 
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ces vers de voire propre main, voudriez-vous 
y consentir? » 

— « Quelle dilBcuIte y aurait- il ? » dit Sae 
Yeoupe. Et aussit6t il demanda aux domes* 
tiques de dresser au pied de I'escalier mie table 
^ ecrire bien seche et bien propre, et il se mit 
a broyer de Tencre. De son c6te , le conseiller 
Li prit quatre pieces d*une forte etoffe de soie 
blanche et il les fit etendre sur la t^ble-. 

Sse Yeoupe , dans ce moment un <tant soit 
peu excite par le vin , se saisit immediatement 
d*un pinceau , et Ton eiit veritablement dit le 
yol des dragons et les agitations des serpents. 
En un instant il cut acheve cette nouvelle be- 
sogne. Le licencie et le conseiller le regardaient 
faire, et leurs eloges ne discontinuaient pas. 
Pour Sse Yeoupe, tout occupe de ses reflexions r 
« Queique chose de si commun merite-t-il le 
nom de poesie ? disait-il en lui-m^me. Ah ! que 
si queique jour, assis pres de la demoiselle Pe, 
ayant un bosquet devant mes yeux, dffs ian* 
temes au-dessus de la idte ^ je pouvais boire et 
chanter tour-i-tour , qii'alors ma Tie tout en- 
tiere serait rempUe de pensees delicieuses ! Au- 
jourd'hui des peries britlantes sont semees dans 
Tobscurite. Mais arr^t^ comnie je suis, au milieu 
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de la course que fai eotreprise pour Tamoui* de 
mademoiselle Pe , que pouvais-je faire autre 
chose? » 

Au moment m£me ou ii etait occupe de ces 

reflexions^ il leva la t^te, et crut voir pardessus 

la muiaille , dans le pavilion , quelqu*un qui le 

regardait furtivement au tra^vers du feuillage , 

et qui sarrangeait pour n'^tre pas apercu. II 

lui sembla que c etait une figure belle et inte- 

ressante, et il ne put.s'empecher de songer 

qu*eDe pouvait avoir autant de channes que la 

demoiselle Pe , mais que peut-etre elle ne pos« 

a^ait pas les m^es talents. Sa pensee venant 

k toucher ce pdlk se detouma avec la rapidit^ 

d*ane fleche. Sadressant done au conseiiler Li: 

c La t&che que vous m'avez prescrite est ter- 

minee , lui dit-il. Je vais maintenant prendr% 

conge. » 

Tie conseiiler s'empressa de le retenir : « Quand 
j*ai ete assez heureux pour rencontrer un sage 
tel que vous, dit-il, puis-je le laisser.partir de 
cette maniere P II se fait dejk tard : vous ne 
pouvez vous en aller. II faut absolument que 
vous restiez ; il faut meme que vous acceptiez 
ici un mauvais lit pour cette nuit. Demain vous 
Yous mettrez en route de bonne heure. » 
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— « Je poiufrais, dit Sse Yeoupe, ne partir 
que demain de bonne heure. Mais' je n ai ni 
cheval , ni bagage. II faut qu'aujourd'hui je re- 
toume encore k I'auberge pour faire mes dis- 
positions. >» 

— « Ne vous inquiele^ pas , monsieur Sse , 
dit le conseiller. Tous ces petite soin& me re^ 
gardent. » 

— a Ne nous traitez pas si mal, monsieur 
Sse, dit a sou tour le licencie. Cest un coup du 
ciel que de bons amis se trouvent ainsi reunis 
sur terre. Je veux aussi demain vous faire un 
peu les honneurs du pays. II ne faut pas abso 
ment que le seigneur Li vous ttsse aller. » 

— « Je dois necessairement partir demain de 
bonne heure , reprit Sse Yeoupe. Je suis , 
naitre Tsian ^ tres-sensible k toutes vos bon- 
tes. » 

— « Nous reparlerons de cela demain, reprit 
le conseiller. Finissons d'abord VafFaire d au- 
jourd'hui- » Et aussitdt il engagea ses deux 
hdtes a venir diner dans la galerie. Us resterent 
a table tous«trois, k discourir et a rire, jusqu'a 
ce qu on eut apporte les lantern es. Alors le 
licencie Tsian les quitta*, et le conseiller Li 
obligea Sse Yeoupe k demeurer dans une bi* 



r i4i ) 

bliotheque au fond de la galerie pour y passer 
la nuit. 

(^*im h6te Tolgaire se presente, on ae songe pas a le salutr. 
Mais le poite troare partout an accneil pleia de pr^enance. 

Sse Yeoupe ne put dormir de toute la nuit. 
Le lendemain il s'empressa de se lever des le 
grand matin, et aussitdt qu*il eut fini sa toilette, 
il Toulut partir ; mais ne voyant pas paraitre 
son bote , il s'arreta quelque temps. Sur ces en- 
trefaites , il apercut Tchang qui s*approchait 
de son c6te : « Monsieur Sse y lui dit celui-ci , 
pourquoi done yous Stes vous leve de si bonne 
heure ? » 

— c Tout le temps que je m'arrete, repondit 
Sse Yeoupe, les jours me paraissent comme 
des annees. Je voudrais avoir des ailes pour me 
rendre k la capitate. Monsieur, je vous en prie : 
ayez la bonte de dire un mot k votre parent , 
pour quil me remette sans delai le secours 
qu*il a promis. -Vous me rendrez par ]k le plus 
important service. » 

— « C'est la moindre des choses que I'argent 
pour votre route , repondit le vieux Tcbang. 
n est tout simple qu'il vous I'offire ; mais mon 
parent a encore une autre affaire , au sujet 



de laquelle il veut vous adresser des prieres 
instantes. » 

— « Quelle est cette autre affaire? » demanda 
Sse Yeoupe. 

•— « Mon parent a vu par les eloges que le 
licencie a donnes k votre talent et k vos con- 
naissances , que tous etiez un homme d*une 
haute volee, monsieur Sse. II a cbncu pour 
TOUS beaucoup d'estime ; il voudrait bien tous 
retenir habituellement pres de lui. Et comme 
il a un fils, 4ge de treize ans, il desirerait 
passer avec vous un engagement et mettre ce 
fils sous Yotre direction , pour que vous lui 
donnassiez des soins pendant le cours dune 
annee. Yos honoraires seraient k votre discre- 
tion , et a quelque fiomme que yous les fixas- 
siez , il ne se permettrait pas d'en rien ra- 
battre. » 

— « Je n*entends rien aux fonctions de pre- 
cepteur, dit Sse Yeoupe; d*fiilleurs je ne suis 
quun passant; je vais partir k Tinstant mdme : 
comment pourrais-je accepter une pareille pro- 
position? » 

Gomme il parlait ainsi , il vit entrer un do- 
mestiqne charge de lui remettre un billet d'in* 
vitation. Ce billet renait du licenci^ Tsian qui 
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Tengageait a diner chez lui. Sse Yeoupe s'em- 
pressa de repondre : « .Je ne puis absolument 
pas accepter. Soyez assez bon pour tous char- 
ger d« mes respects, de mes remerciments^ et 
prenez la peine de remporter ce billet. » 

*— a Le diiier est dej4 prepare, repondit le 
domesuque. Ulaut de toute necessite (jue tous 
demeuriez une demi-journee, monsieur Sse. » Et 
touten parlant ainsi il deposa le billet et s eloigna. 

Le yieux Tchang prit la parole : ^Monsieur Sse, 
dit-O, puisque vousne vous sentezpasdmdina- 
tion pour demeurer ici , mon parent ne saurait 
▼oms contraihdre. Mais il n 7 a pas moyen que 
TOUs refusiez Tinvitation du licencie Tsian. 
D ailleurs ce diner n est pas de ceux qu'on 
troore aisement. Si le licencie n'avait pas une 
double estime pour vous , il n aurait jamais eu 
lafiintaisie de Vous engager. C'est un diner qui 
▼ous tombe du Giel. » 

— « Oui, dit Sse Yeoupe: c*est ^raiment tres- 
obligeant de sa part;raais jesuis extr^mement 
empresse de partir. » 

— « Moderez un peu votre impatience , re- 
prit le vieux Tchang, je vais m*occuper de pre- 
parer votre dieval et votre bagage. On dine de 
bonne heure chez le licencie , tous accepterez 
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de lui ufie couple de tasses , et yous tous met^ 
trez en route a Finstant. » 

— « Je compte entiirement sur le bon office 
que yous allez^me rendre , dit Sse Yeoupe. En 
finissant de pai*ler, le vieux Tchang le quitta^ 
et il demeura seiil assis dans la galerie^ livre 
au plus profond decouragement. Au milieu de 
Fimpatience dont son coeur etait comme des- 
seche , il s'emportait contre la necessite d*atten* 
dre Targent necessaire a son voyage. « Va , dit- 
il k son valet, Toir un pen la-derant si la route 
est bonne: nous nous en irons, car il ny a pas 
moyen dy tenir et d attendre de cette ma- 
niere. » 

— « La porte du jardin est fermee , repon- 
dit Siaohi, nous ne pouvons sortir; et quand 
nous le pourrions, nous navdns pas d'argent 
pour le chemin. lion gre mal gre^ monsieur, il 
vous faut patienter gujourd'hui. Demain , sans 
faute , nous nous mettrons en route. » 

Sse Yeoupe, ne sachant comment sortir d'em- 
barras , se resigna a demeurer. Comme il etait 
a attendre, il entenditdumonde dans le pavilion 
qui tenait a la muraille, et quelquun qii'on tie 
voyait pas se mit a dire : « Les grenadiers hors 
de la porte de dertiere sont en pleine fleur. » 
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Gette remarque frappa Sse Yeoupe, qm fit 
reflexion que sans doute le jardin ou il etait 
ayait aussi une porte dederriere. II semit done 
a I'instant a suirre la muraille pour cherpher 
cette porte, et apres ^yoir fait le tour dW 
bosquet de fleurs , il la trouva effectivement 
derriere un roeher artigciel. Elle etait ezacte- 
ment fenoee, msus Sse Yeoupe dit a son valet 
de I'ouTrir, et il s*aTan^ pour jeter un coup- 
d'oeil dehors. II vit une piece de terre fort 
ecartee^ plantee partout d'ormes et de saules, 
et que I'ombrage rendait dun aspect agreable. 
n y avait bien aussi deux grenadiers, mais qui 
n'etaient pas fleuris d*une maniere remar- 
quable (i). 

Sse. Yeoupe fitquelques pas pour reconnaitre 
le lieu ou il etait , et vit que la muraille atte- 
nant a celle de la maison d*ou il sortait etait 
aussi Tenceinted'un jardin fleuriste, et qu'elle 

(i) Cette. phrase est, dansTorigiiial^ marqa^ des ^il- 
lemets dont I'objet est d'^veiller I'attention des lectears. 
II y en a beaacoap d*autres aa sujet desquelles on a pris 
la m^me precaution. On a supprinJi^ ces signes inja- 
rieox k la penetration enropeenne , et I'on n*en est pas 
moins certain que rien ne sera perdu des intentions de 
Pautenr et des touches par Ibis un peu^ieg&res echapp^es 
k son pinceau. 

hi. 7 
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^Uit percee d'une porte tout pr^s de celle qui 
lui avait Hyre passage. Gomme il y portait ses 
regards , il vit eette autre porte s'ouyrhr, et il 
en sortit un jeune adolescent qui pouvait avoir 
quioze ou seize ans , la t£te couTerte d un bon- 
net leger , vStu d'un liabit de couleur violette« 
Ses levres terminlles^ ses dents ^latantes de 
blancheur^ ses yeux brillants et ses som*cils 
bien dessines , lui donnaient fair d'une fille 

■ 

charmante ; on eiit pu dire avec verite : 

Sa robe printaniere est form6e des fcailles da satde et des teinte 

'dii p^heF. 
EsUce un ^tre mortel , on one diTinit6 ? 
Qui ocerait porter envie a cette inteUigcace fonnee de Tessence des 

fleiirs? 
Pourrait-on ne pas s*attacher a cette ame emanee de la Innt ? 
A sa jeunesse et ses graces , on devrait monrir d'amonr. 
Mftts sea donees promesses cahneront Pardenr qoe ses attraits ont 

£ftitiiattro. 
£st-ce seulement on jeune garcon qui rient rire et foUtrer , 
On qnelqne parfmn qnxs*ezhale'de rappartement int^enr ? 

Sse Yeoupe fiit frappe en laperceyant, et 
daos sa surprise mAlee de joie: « Se peut-il qu*il 
y ait sous le ciel un aussi cbarmant jeune 
homme ! s ecriaf*t-il. Tel devait £tre ce Pftngan , 
si vante dans I'antiquite I » 

Gomme il ^tait occi^e de ces sentunettts , il 
vit Tadolescent s'approcber de lui d*un air vif 
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et semillant, et lui faire la reverence en disant : 
<« Quel est le beau jetine homme qui s*amuse 
id k prodigaer les fleiirs de son talent, qui com- 
pose des vers admirables^ sans daigner meme 
s'informer s'il y a quelqu un qui le regarde par- 
dessus la muraille P » 

Sse Yeoupe repondil avec empressement k 
cet abord riant, et elevant la main : « Tout en- 
tier au souvenir dii prince des lettres, dit-il, je 
m'imaginais jouer de^Ia gtiitare sans Stre enten- 
da, etje ne songeais pas que dans le voisinage 
du c6te de Forient , Soung, favorise par la neige , 
s'occupait k epier les gens. Maintenant que }*ai 
rencontre Tor et le jaspe , peut-il encore , dites- 
moi, Stre question de ce grifTonnage ? » 

— « J'ai toujours entendu dire , reprit le nou- 
yeau venu, que le plaisir n'appelait pas seul le 
plaisir y e^quele taleni; aussi a de la synipathie 
pour le talent. A juger par votre merite et par 
Yotre figure , vous devez dtre un homme ac« 
corajdL Je voudrais qne nous fiissions comme 
le jonc et le roseau. Oh dit toujours qu'ils se 
pretent ub mutnel appui, Seriez-vous, mon 
cker monsieur, dans la mSme disposition? » 

— - Je Yois en vous les graces du temps jadis 
etla demai^he dun genie. Quand Tororige et la 
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yanille (i) sont k portee , comment n en tou- 
drait-on pas approcher? mais tout ce que je 
Grains , c est de ne pas etre en harmonie avec 
vous, et de faire tort k la liaison que vous avez 
la bonte de me proposer. » ' 

— « Si vous ne me dedaignez pas, asseyons- 
nous un peu sur cette pierre , pour nous entre- 
tenir des sentiments qui occupent nds coeurs. « 

Us allerent tous deuxs'asseoir sur une grosse 
pierre qui se trouvait aupres de la porte du jar- 
din, et ils prirent place a c6te Tun de Fautre. 

— « Permettez-moijdit Tadolescent, de vous 
deroander Yotre nom de famille, votre pays, 
quel age vous avez, et quelles circonstanees 
vous ont fait venir ici ? » 

( i) Je ne donne pas ces deux norns poor deg equivalents 
linn^ens des termes chikiois qu*ils remplacent. La vanille 
proprement dite est une production etrang^re k I'ancien 
contine|it ; et pourtant, comme il s'agit d'une esp^ce du 
genre epUendrum , j'ai cru pouroir hasarder un terme 
qui donne uric* id^e approximatWe de la plante en ques- 
tion. On ne doit pas s'attendre a trouver ici des explica- 
tions botaniques rigoureusen;ient exactes. Je n'ai pas cru 
pouYoir suivre Texemple d'un anteur qui, traduisant un 
po^me chinois , fail dire galamment k un jeune bomme 
dans une declaration d'amour : « Vos joucs Termeillos 
comme les p^tales du Pceonia ar&oreseens ont enflamm^ 
lln lettr^ qui a cueilli le rameau de tOUafragrans. » Cela 
est tr^s«exact , mais j'ai pense que ce genre de pr<;cision 
pouTalt ^tre r^serv^ pour d'autres circonstanees. 
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. — « Je suis Sse Yeoupe de Kinling, sur* 
Bomme Liansian. Tai k present vingt ans. Je 
voulais aller trouyer k la cour un certain per- 
sonnage de distinction. Mais ]*ai ete attaqu^ k 
rimproviste et devalise sur la route. Seul^ de- 
pourvu de tout, ne poavant plus avancer ni re- 
culer, j*ai fait , par hasard , la connaissance de 
ce vieux li , qui ma demande de composer pour 
lui quatre pieces de vers, en me promettant de 
me fburnir ce qui m;etait necessaire pour con- 
tinuer mo& yojage. Les vers ont bien et^ faits 
hier, mais Targent quil doit me preter comme 
salaire n'a pas encore paru. G'est ce qui m*obli* 
geait d*attendre , lorsqne j'ai fait inopinement 
la rencontre de votre seigneurie. C'est un bon* 
heur pour une triple existence. Mais j^ignore 
encore le^ nom de votre s||gneurie. > 

— Mon nom de famille est Lo ; ma mere , 
lorsquelle me mit au monde, avait vu en songe 
un poirier en fleurs, et de la est venu le sur- 
nom de Mengli (i), qu*elle ma fait porter. J*ai 
maintenant seize ans. Ma soeur cadette etait 

(i) Sanger h un poirier, Les surnoms des Ghinols des 
denx sexes n*oiit .souvent d*autre origine qiie' des parti- 
colarit^s de ce genre. Oa a yu plus bant qu*un autre 
r^ve ayait fait donner k la fille de Pe le nom de iaapt 
rouge. 
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hier dan^M pavilion. Etle vous a luitivement 
apei^j ^Ufi a fte frappee'4^ wotte merite, de 
voire exterieur agreablle, de Thabilet^ extrSm^ 
avec laqy^le vousmamiez le pinceau; Elle vous 
a pris poor licaip^ (i) lui^nieme revenu a la vie. 
Elle in*a i:acont^ imites ces circonstances^ 
et c'est cae qui ip'a insptr^ la pensee d*avoir 
aveq yow una entrevue. Je ne prevoyais pas 
que r^effet ^uivpait le desir de si pres , et que je 
vieudrais a reoeontrervotreseigneurie. Si vous 
mauquez de quelque chose qui v6us soit ne- 
ces^re , il est tout simple que j'y supple^. Que 
pofu^^s^vous attendre da vieux Li? cest un 
homiue du commiin, qm ne songe qu*a se pre-- 
yaloir{de;son elevation. Coiriment saurait-il ap« 
pr^qi€£r l^ talent? » Ces paroles* n'etaient pas 
prononcees , qu'on ^aoooarir SiaohiquiVehait 
aitnoncer a son mattre qu'on apportait le dejeii- 
ner daxis Imterieur, et qui Tengageait &'s'y 
rendre : a Le seigneur Li est sur le point de 
sortir , » ajouta-iL 

Sse Yeoupe aurait bien voulu continuer la 
conversation, et il ne sesquciaitpas d^ quitter 
sa place; mais en entendant eette nouvelle, Lo 

(i) Podte ceidbre du VIII" si^cle. 
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Mcngli se leva precipitamment en disant : « Puis- 
cpie votre h6te voos invite i dejeAuer, je vais 
Toos quitter. Tanldt, quand il n'y aitta plus 
penomie, nous nous retrouverons icL Blais ne 
dices pas un seal mot de moiau vieux li; nous 
ne sommes pastres^bien ensemble, lui et moi. » 

— * £h bien ! dit Sse YeoupC) }e i^s rehtrer 
un instant^ mais smtout, ne mahquez pas au 
rendez-vous ! » 

— c Poisque nos coeiurs se sont dej^ rencon - 
tres^ il 7 a encore quelques poinis sur lesquels 
oous aTons if nous entendre. Ne oraignea pas 
•que iy manque. «'Et en pavlant ainsi Lo Meng* 
li rentsa dans le jardin et disparot. Gonuae Sse 
Yeoupe reveDait k la galerie , le conseiller Li 
sortait pour le rejoindre. Apres les compliments , 
le conseitter'pric la parole : « Je snis bien cou^ 
pable dene pas Mi« rest^ avec tous^ dii>41; 
j aurais dd voiis acoompagner anjonrd'hui de 
bonne heure k vatre depart. Mais le vimK 
Tsian m'ayait bien instsmment reoommand^ de 
▼ous garder pour le repas qu*il veut tous ofinr , 
et ceit ce qui ma inspire la tem^rite de vtius 
retenir id. Ijes bagatelles qu'il vous £9iut sont 
toutes prates ; et demain, sans faute, totls 
pourrez vous me'ttre en route. » 
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— « C'est,r^pondit Sse Yeoupe , une grande 
marque d'aflfection que je recois de "vous : ma 
reconnaissance naura pad de bomes^ » 

Un instant apres, on servit; et quand ils eu- 
rent dejeiine , le conseiller s adressa ^ son hole : 
« Le sous-prefet m!afait hier une visite ici, dit- 
i1 y il faut que . j aille la lui rendre. Mais ce qui 
me f^che, c'est d'etre eocore .oblige de vous 
quitter : comment faire? » 

Sse Yeoupe, qui songeait en lui*m6me a re- 
joiodre Lo Mengli , avait craint que son h6te ne^ 
le quittlit pas. II se h^ done de repondre : 
« Faites, je tous prie , tout aVotre aise : je res- 
terai ici y et } aeheverai de me repo^er de ma fa- 
tigue. » 

— - « Eli.bien I reprit le conseiller , je yais me 
rendre coupabln >d^ cette nouTeUe incivility y 
et quand je reyiendrai de ma. visite, il sera temps 
que nous nous, rendions ensemble au diner du 
vieux Tsian. » Et tout en parlaot ainsi , il fit un 
salut de la main a Sse Yeoupe et prit conge de 
lui. Gelui-'ci, devena libre de ses actions , se 
^ h&ta de courir a la porte derriere le jardin , 
dans I'espoir.d'y trouyer Lo Mengli. Mais cette 
entreyue , ou il dut ^tre question de chosen re- 
latives k lappartement interieur , merite d'etre 
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racontee separement. Qui eAt pu prevoir ce 
qu*elle ferait naitre de sentiments mutuels, pe- 
netrant jusqu*k la moelle des os ! Ainsi Ton voit 
au clair de lune, devant un bosquet, apparaitre 
un objet nouyeau, interessant par ses graces et 
Felegance de son langage. 

Lenis sentiments sont cenune deax ooaniats d*eaa rire qne rieu ne 

saurait tnir ; 
Leon ooenrs , comme vn mnr perc£ a jonr. 
I/homme sons rinflnence de Tamonr se tonme rers les pins dignes 

objets; 
Ibis ponrqnoi cet amant s*floigne-t-il de celle qui a sa teo- 
? 



On apprendra dans I« chapitre q[ui suit , 
si Sse Yeoupe put parvenir k retrouver Lo 
Mengli. 
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GHAPITRE XIV. 

PRKSEVTS 0£ LO MEKGLI BS(US DEll|lliR« LE J^BDIV, 

Ybbs: Que le, talent ne se montre-t-U par des avaata^ «xte* 

ricurs ! 
En qnels lieax rhomme d^ mertte est-U traite d^faroral^leinent, ^ 
Dans une visile ftirtiTe pi| transgre^aera lea ritos poor Tainowr d« 

prince ^es lettres. 
Ponr lui on derogera s^nx r^les 4tii(>Ce9 d*Qiie condnite vertnenav* 
(Test anx eprenves qn*on reconnaitra la droiture des intentions : 
Le premier coup d'oeil marqne les vues dn sort. 
Vainemei^t on dit qne le ciel regie les manages ; 
La passiob'ptmt &ire rirbqher jusqn'aux decisions du ciel. 

Sse Yeoupe courut done en hite a la porte 
du jardiii, dans Tespoir d y rencontrer Lo Meng- 
li. Mais il trouva la porte de la inaison de Lo 
exactem^nt fermee , et n'entendit aucun bruit 
en dedans. II resta debout (juelque temps en 
cet endroit , Tesprit occupe de diverses re- 
flexions : « Seraient-ce de vaines paroles, que 
tout ce que ce jeune homme m'a dit de sa 
soeur ? » songeait-il en lui-m^me. 

Une autre pensee venait s'oflrir a son esprit : 
« J'ai Yu en lui , dit-il , quoiqu'il soit encore 
bien jeune , un coeur noble et des sentiments 
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genereux. II e&t impossible tfaA veuille man* 
quer k sa promesse. » ' 

. Pendant qu*il atlendait ainsi j mille pehs^es 
opposees se succedaient en un instant. Il &*e- 
puisait en reflexions embarrassantes , quand 
torn dun coup il entendit le bruit de ta porte 
tjoi s'ouvrait ; Lo Mengli Vint a lui d*un pas 
leger^ en disant: « Mon frdre Sse, votos dtes 
homme de parole. Comment , si tot revenu ? 
Vous ne dedaignez done Teritablement pas 
voiare ami ? « 

En Tapercevant Sse Yeoi:q)e ^proura atitant 
de joie que s*il TeAt vu venir du ciel , et ecu*- 
rant au devant avec empressement, il luiptitla 
main , et lui repondit en riant: « Peut-on rester 
en arrive , quand un objet ch^ri donne im 
reftdes-TOus ? » 

— « Dans Tamitie , dit Lo Mengli , life cdin^ 
mencement e^ toujoui^s bietf ; e*est la fin qui 
laisse sourent ^ d^sirer. Quand la fin r^pond 
au commencement , on pent dire qtie c^est Tu^ 
nion des ^g^. » 

«— « Geux dont Famiti^ feibKt k la fin n>n 
ont jamais eu au commencement, r^pondit'Ss<i 
Yeoupe. Ge' sont des gens -qui n ont point de 
praneUes; aux yevLJL : its sont prives de la vue« 
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Ces pias , ces thuyas qui sont derant nous ^ 
avons-nous besoin d'attendre la saison froide , 
pour savoir qu*ils ne pardent pas leurs feuil- 
les ? » . 

— ^.« Mon frere^ dit Lo Mengli^ vptre dis- 
cours me charme. Vous ihedelivrez dune incer- 
titude qui me pesait infiniment. » — Puis con* 
tinuant Tentretien : « J aurais une demande a 
Yous adresser. Mais je craindrais que ce ne fiit 
un sujet bien grave pour une liaison si legere 
encore. Je n*ose vous en ouvrir la bouche. » 

— R Un mot suf&t pour fixer une liaison^ dit 
Sse Yeoupe ; il peut fonder la confiance de 
toute la vie. Le hasard nous a fait trouver en- 
semble , mais mpn affection pour vous est deji 
profonde. Quelle affaire avez«vous a coeur? 
Que rien ne vous emp^che de me la communi- 
quer. » . ^ 

— « Puisque ivous m autori^e^ k vous parler 
franchement , reprit Lo Mengli , je vous de- 
manderai, mon freje Sse , si ,*en vou^ rendant 
a la cour , vous vous proposes d'acquerir de la 
reputation ou du profit, et si vos affaires peu« 
ve||t souffrir du retard? » 

— « Dans ce voyage , repondit Sse Yeoupe , 
je n ai veritablement en vue. ni la reputation , 



ni le profit. Mais ceil une chose que j*ai extri* 
memeiit k cceur , et qui ne peut souffrir aucun 
retard. » 

Lo Mengli contiaua: ses questions : < Vous 
Stes ^ la fleur de Ykge. Voire pdre , votre m^re 
jouissent sans doute encore dune sante ro- 
buste. Votre sceur est apparemment etablie ? » 

— « J ai eu le malheur de perdre mon pere 
et ma m^re , repartit Sse Yeoupe. Je suis abso- 
lument seul et encore gar^on. » 

— « Mon frere, dit Lo Mengli , a votre 4ge , 
doue d un si beau talent , d*une figure pareille 
au jojau d*une couronne , bven des gens vous 
auront jete des fruits , et vous n avez pas dii 
manquer de faire cboix d'une alliance. Com- 
ment £tes-vous encore a la recberche du Pbenix, 
seul et Isole dans Tunivers ? » 

— « A ne vous pas mentir , dit Sse Yeoupe , 
si je n'avais songe qu a la ricbesse et a TiQustra- 
tion^ il 7 a long«temps que j'aurais une epouse 
cbez moi. Mais je doijjjjtoous avouer mon faible. 
En reflecbissant aux cinq devoirs qui reglent 
la vie bumaine , j*ai pense que le premier n'etait 
pas a mon usage , puisque j*ai malbeureuse- 
ment perdu mon pere et ma mere^ je n*ai pas 
non plus de freres. Quant aux rapports qui lient 
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le sujet a son prince et les amis entr'eux-,' je 
ne sais si j'aurai jamais occasion de m'ycon* 
former. Et pour le lien qui reunit led epoux j 
a moins que je ne trouve une beaute accom- 
plie, une femme douee de talents et de verttis , 
qui puisse Stre ma compagne pour route ma 
vie , on m'oflHrait la fille d'un lettre habitant 
de la saile de jaspe ou monte sur le cheval 
dor (i), que je my sentirais pen d'inclination. 
Voila pourquoi je suis reste jusqu'ici seul ex- 
pose aux orages. » 

— « Vous avez la, monfrere Sse, de nobles 
sentiments^ capables de faire verser des larraes 
d'attendiissement k toutes les jeunes filles de 
Fempire qui sont douees de quelque talent. » 
En parlant ainsi , Lo Mengli laissa echapper un 
soupir et ajouta : « Le choix que vous voulez 
faire dune beaute accompHe pour votre epouse 
est une chose bien difficile, monfrerie Sse. Les 
avances des parents, les trompeties des entre- 
metteuses, sont egalei4|bt impropr^s a iiispi- 
rer la confiance. De li vient que tant d'epoux 
pleins de merite et de talent ont. sujet de se 
plaindre de la profondeur dfe rapparteiiient in** 

(i) On a d^ja vu bien des foi* que ces noms pompeu)^ 
d^signaient TAcad^mle Iniperiale. 



• 
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terieur. Aussi le prince des lettres^ quand deii)£ 
personnes se sont vues et se conviennent, ne 
defend-il pa3 de passer par-dessus les rites , 
pour arriver a un heureux resultat. » 

"^ « Les regies du ceremonial som une loi 
generale^ repartit Sse Yeoupe.^ Mais est-ce 
pour le veritable homme de talent, poiir la 
fenune channante et vertueuse qu*elles ont ete 
instituees ? » 

— « Mon. frere Sse, reprit LoMengli^ puis* 
que voire voyage n*a pour but ni la repu- 
tation, ni le profit, sans doute vous avez trou* 
ve quelque personne selon vos voeux ^ que 
vous ne plaignez pas la fatigue d'une course 
lointaine ? » 

— «Mon frere Lo, repondit Sse Yeoupe,avec 
une personne d*un aussi bon esprit que vous et 
qui me montre tant d'affection, je ne me per- 
mettrai aucune reticence. Mon voyage a effec- 
tivement un manage pour objet, et je vais 
prier un docteur du grand college de s'em- 
ployer pour moi. Mais comme le temps des 
concours approche^ ma craiftte est qu*il ne soit 
nomme pour aller hors de la capitale, presider 
quelque examen de province, et que je ne 
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puisse le rencontrer. Yoi\k pourquoi je suis si 
presse de partir. ». 

— « Celleq^i ainerite quevouslarecherchiez 
doit etre une personne accomplie, dit Lo Meng- 
li. Mais Yous ne m ayez pas encore dit de qui 
elle est fiUe. » 

— C'est, repliqua Sse Yeoupe,la fille de mon 
compatriote , le conseiller d*etat, Pe. Elle se 
nomine Houngiu. Elle n'a pas son egale pour 
les graces et la beaute. Elle excelle pareiUe- 
ment dans Tart de composer des vers^ et sous 
ce rapport nous devons nous-m^mes lui ceder 
le pas. Quant a Testime qu'elle accorde au ta- 
lent^ jamais personne dans Tantiquite ni de 
nos jours n en eut davantage. Aussi^ dans la 
veille comme dans le sommeil^ il m'est impos- 
sible de detacber d'elle ma pensee. Et si je ne 
parvenais pas a Tavoir pour epouse , je voudrais 
rester garcon toute ma vie. » 

A ce discours, Lo Mengli resta quelque temps 
a reflecbir ; puis^ adressant une nouvelle de- 
mande a Sse Yeoiy^e : a Quel est le surnom de 
ce conseiller d'etat Pe ? En qu^l lieu fait-il sa 
demeure ? » 

— « Son sumom est Hiouan , et son titre 
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dlioiuieur Thafluouan^Udemettreau yillage de 
Kinchi.. « 

En entendant ces mots, Lo Mengli reconnut 
qu'il etait question de son oncle maternel ; mais 
ne Toulant en rien laisser paraitre : « Si elle a 
tant de beaute, il n'est pas etonnant de Toir la 
force des sentiments quelle tous a inspires. 
Mais Tempire est Taste : je suppose qu il s y en 
trouv4t une seconde, douee d autant d*attraits ; 
que feriez-Yous, mon frere Sse? • 

— « Qaand on est touche de la beaute , dit 
Sse Yeoupe, peut-on avoir deux sortes de sen-> 
Uments? (i) S*il s'en trouvait une autre qui eikt 
autant de beaute qu^elle, il serait tout simple 
que je lui youasse la m£me passion. Mais quant 
a quitter Tune pour m'attacher a Tautre^ce se- 
rait une infidelite dont la mort mfime ne sau* 
rait me rendre coupable. « 

Ce discours fitretomber de nouveau Lo Men- 
gli dans ses reflexions.. Puis au bout d un mo- 
ment: « Mon frere Sse, votre passion se montre 
dans votre langage. Votre plan de conduite ne 
saurait etre change ; mais en ce cas ^pourquoi 
di£Ferer ? Tai reuni ici ce qui est necessairepour 
les frais de votre voyage, » 

(i) litt^ralement deux caurs, Voyez la preface. 
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£n parlant ainsi, Lo Mengli lira de sa manche 
trente onces d'argent et les presenta ia Sae 
Yeoupe en lui disant: « II faut peu de chose 
pour UQ leger bagage. Mais si tous ne trouvez 
pas ceci suffisant , votci encore une paire de 
bracelets d'or de ma soeur, avec dix perles 
fines, qui vous aideront a pourvoir aux besoins 
de votre voyage. » Et aussitot Lp Mengli de- 

4 

tacha de ses bras deux bracelets , et les officit k 
Sse Yeoupe avec un collier de perles fines. 

— R Dix onces dargent me su£Gsent pour 
ma route , reprit Sse Yeoupe. Quelle necessite 
de moflfrir tant de chosesPMon cher firere^ 
TOUs Stes par trop genereux avec moi. Cost 
d^a beaucoup que daccepter ceci. Pour ies 
bracelets et les perles , ce sont des objets pro* 
cieux, appartenant k votre soeur ^ je xie puis me 
permettre de les prendre. » 

— • Un kttre tel que vous , dit Lo Mengli , 
peut-il tenir un pareil langageP Un voyageur 
gSne se trouve dans Fembarras a chaque de- 
mande qu'il est oblige de faire. Vous pouvez 
attacher ces perles et ces bracelets a votre cein- 
ture et les reserver pour des circonstances im- 
prevues. Si vous ne vous en sei-vez pas, vous 
les garderez pour me les remettre upe autre 
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fob quand nous nous reverrons. La nouvelle 
en sera tres-agreable pour moi. » 

— «Mon frere^ reprit Sse Yeoupe, avec ladeli- 
catesse seduisante d'une jeune fiUe , vous avez 
poiu* obligerla generosite der^ge mur. £tes-yous 
un etre unicpe , forme de la vapeur des rivieres 
et des montagnes ? Apres vous avoir rencontre 
par hasard , quelle bonne fortune yous inspire 
pour moi des dispositions si favorables? J'avais 
d*abord pour m*eloiguer Timpatience d'un che- 
val indompte. Maintenant Texces de votre af- 
fection m'a rendu comme Foiseau qui Yoltige 
autour de son maitre , comme 1 'imagination qui 
s'attadie a une belle fleur. Yous epiyrez mon 
coeur, YOUS amollissez mon aroe. Retenu, sub* 
jugue^ je ne puis plus supporter Fidee de me 
separer de vous ; mon esprit ne s*etait encore 
arrete que sur les liens du mariage : j*ignorab 
les Doeuds de Tamitie. Yous ajoutez un excel- 
lent ami aux autres objets qui vont occuper.ma 
pensee. Yous me faites sentir qu un seul cgrps, 
une seule. ame peuvent souffnr en deux per- 
sonnes. » 

— «. Je tiens mon education de feu mon 
pere, dit Lo Mengli. Tai mene la vie retiree 
d'une jeune fiUe. Je n ai jamais suivi les lecons 
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daucun maitre : iVne m'a done pas ete possible 
de me faire des amis. Mais du premfer moment 
que j'ai eu cet entretien avee vous, je ne sais 
d ou est nee TafFection que tous m'avez ins- 
piree. Vous, dont les sentiments ont plus cTe- 
nergie que les miens , eclairez-moi sur ce que 
j'eprouve. » 

— « La force de mes sentiments n a rfen que 
de bien naturel; les yd'tres, mon frere Lo , ont 
la douceur de Teau. II j a des vers de Litaipe 
qui disent : Lajleur de pecker ^ mise a la sw- 

face de teau , y plonge jusqu^'a cent pieds de 
profondeur; telle et plus penetrante encore est 
Taffectwn que vous me montrez. II semble que 
ces vers aient pour obj^t ce que vous m'avez 
temoigne aujourd'hui. Pour moi , quelle preuve 
vous en ai-je donnee ? Ce n'est qu un point aux 
termes ou nous en sbmmes. » 

— « La chose a laquelle il vous parait difficile 
de vous accoutumer , c'est I'idee de notre sepa- 
ration, dit Lo Mengli; et moi , ce qui rn'occupe, 
c'est la difliculte de nous revoir par la suite. 
Qui sait si , quand nous nous serons quittes , il 
y aura une epoque ou je pourrai me retrouver 
avec vous? » 

-— (c Que dites*vous 1&? demandaSse Yeoupe 
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avec surprise. Notre entrevue d*aujourd'hui 
nous a rendus yous et moi , quoique simple-* 
ment amis , plus intimement unis que des pa- 
rents, Yous deyez avoir de la Constance dans 
les sentiments ; je ne suis pas non plus du 
Dombre des ingrats. Je me rends k la cour et 
yen repartirai sur-le- champ. A mon retour je 
passerai par ici , et je me ferai un devoir de 
rendre une visite k madame votre mere. Nous 
nous arrangerons alors pour nous retrouver 
ensembleet reprendre notre«onyersation. Com- 
ment iprait-il possible que nous ne nous revis- 
sions plus ? » 

Lo Mengli; Fesprit preoccupe, demeura quel- 
que tenips sans repondre , et Sse Yeoupe re- 
prit : « Yous vous taisez , mon eher fr^re : est- 
ce que vous me croiriez capable de ne pas 
rcvenir ? » 

— « Si je reflechissais y repondit Lo Mengli , 
ce n est pas que je vous Croie capable de ne pas 
revenir ; je crains seulement , quaud vous re- 
viendrez, d'etre moi-meme devenu invisible 
comme un nouveau Tseuhiu ! » 

— «Si votre mere babite encore cette maison, 
sans doute elle n enverra pas son fils demeurer 
dans une autre ville, Timagine doni; que si vous 
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aTez line veritable affection pour moi , il n*y 
^ura pas d'obstade k nos relations* Comment 
pourriez-vous devenir ioYisible ? » 

— « Ce n'est pas des hommes qu il depend 
de se rejoindre ou de rester disperses. Les a£* 
£aures de ce monde ont une marcfae mysterietise 
et qu il est impossible de calculer. Gonunent 
pouvez-Tous, mon fr^, vous en tenir d avance 
pour assure P » 

« Ge qui depend du ciel ne saurait etre 

prevu, dit Sse Yeoupe; mais on calcule ce qui 
depend des hommes. Si tous voulez dire que 
je ne reviendrai pas vous voir dans quelque 
temps, je sais quel fonds je puis faire moi- 
mdme sur mes resolutions. Si yous entendez 
que dans quelque temps vous ne me voudrez 
plus voir, alors pourquoi m'ayez-TOUS voulu 
voir aujourd'hui? Voila qui est parfaitement 
clair et facile k dem^ler. » 

— « Aujourd'hui que j etais libre d« vous 
voir, je vous ai vu , repliqua Lo Mengti. Si par 
la suite je ne vous voyais plus , c*est que cela 
ne me serait pas possible : et Toila-ce que je ne 
saurais assurer d'avance. » 

— « Des le debut de notre entretien , reptit 
Sse Yeoupe, vous m'avez parle sans crainte et 
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sans i^serve ; et a^endaDt tous tous excosiez 
lie toucher un sujet bien grave poar line liaison 
si legere encore. Maintenam que la coBTormite 
de nos sentiments a bit naitre URe union aussi 
intime que cdle tie la chair et des os , yous me 
tenez un langage eDigmati<{ue et mysterieux. 
N'estH^e pas a votre tour faire usage de discours 
firiyotes dans une liaison devenue profonde ? 
Cast une chose que je ne puis m*expliquer. » 

— « Ge que je tous ai dit d^s le debut 
pouYait se dire , repondit Lo Mengli , et voila 
pourquoi je tous ai parl^ sans reserve. Main- 
tenaiit je tais ce que je ne crois pas devoir vous 
dire. Pourqum tant d'expUcations ? » 

— « Je suis seul ici et je n y suis que Tespace 
d*uii jour, dit Sse Yeoupe, Quelle distinction 
fidtes-vous entre les choses que vous pouvez 
me dire , et celles que vous croyes devoir roe 
taire?« 

— « J'ai voulu vous dire, repartit Lo Meng* 
li ^ les choses qui pouvaient avoir qudqu'effet. 
Celles qui n en sauraient avoir aucun , quelle 
necessite de vous les ^oncer ? » 

— %J*ai toujours entendu dire, reprit S»e 
Yeoupe, que ce quil y avait de {dus estimable 
dans TaBUtie , c etait la communication des 
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' pensees; puisque toiis avez des chos^ que 
Tous ne pouvez me coniier, que devieut pour 
nous cette i^onimunication P mais si je n-ai point 
encore voire confiauce tet que yous borniez 
notre amitie a vouloir me £aire des presents, je 
rougiraiS) moi, de les accepter. Ce serait ache- 
ter une liaison au prix de For. Je suis pauvre^ 
ii est vrai, et depouryu de tout ce qui est ne- 
cessaire k mon voyage ; mais c'est ce que je ne 
Toudrais absolument pas taxre quand il me res- 
terait k parcourir une plus grande distance en- 
core. » £t aussit6t il voulut rendre a Lo Mengli 
le collier et les bracelets. 

— « Monfrere, dit Lo Mengli avec emotion, 
pourquoi me faites-vous de si graves repro- 
chesp Du moment m^me ou je vous ai apercu, 
j'ai eu' efFectivement une confidence k ^rous 
faire, et cest pourquoi jai voulu m'informer 
des circonstances de vptre voyage et de votre 
sejour. Je sais a present que mes discours ne 
serviraient k -xiefn, et qu'ils causeraient'de la 
honte a quelqu*un: voila pourquoi je voulais 
me taire. Ce n'est pas que je ne sois dans la dis- 
position de vous communiquer mes payees et 
que je manque de confiance en vous ;- mais puis- 
que vous me faites un crime de ma reserve , je 
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ne puis me dispenser de parler, en prenant la 
honte snr moi. » 

— « Quelle honte peut-il 7 avoir dans Ten- 
tretien de deiix amis ? j*espere bien que tous 
alles m*expliquer toul cela. » 

Lo Mengli,queretenaitun sentiment de con- 
fusion, demeura quelque temps dans le silence, 
A la fin , se voyant presser par Sse Yeoupe , et 
ne pouYant se dispenser de prendre la parole : 
« J*ai one sceur jumelie, qui est par consequent 
oomme moi 4gee de seize ans. Pour ses traits | 
ils soot comme les miens, car elle me ressem- 
ble> beauconp. Elie s'est Uvree k T^tude de la 
poesie et de la litterature. Depuis que notre 
p&renous a quittes, nous nous sommes, ma 
smut et moi , reciproquement tenu lieu de mai- 
tre et d'ami. Quoiqu'elle ne puiss^ nullement 
£tre comparee k la boaute parfaite que yous, 
Tantiez tout-Ji-rheur<e, elle a tant d'estime pour 
letalent) qu'elle craint tout autant qu'elle de faire 
UQ mauTais cboix. EQe et moi , nous avons sous 
ce rapport les m£me% inclinations. La mauvaise 
saute de ma mere a emp^che jusqu'ici qu'on ne 
s'occup4t de lui trouver un epoux. Je suis 
encore trop jeune pour voir beaucoup de 
monde^ et d*ailleurs le linteau de notre porte 
m. • 8 
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est toni)e j de sorte que persomie ne sait qu'elle 
habite encore lappartemeiit interiem* dans Tot** 
teiite d'uh etablissement. Hier, «Ue voua a 
apereu du haut du paTilkm. En voyaiit ttotre 
demarche qui anhon^ait un lettre done de si 
heureuses qualites, elle n'a pu s'emp^dtier de 
sotiger a la (ihute d^ pnmes(i)4 JWip^etr^tt^& 
s^tititttents , et c'e^ ce qui m'a engage 4 venir 
at votre renodntre^ aveele projet detotrvirmoi- 
lA^me d'entremeiteur. J*ai tir^ de t'Dus' dtts in-' 
farm^tions : j*ai su que vos vosux etasient fii^ 
ailletrrs; jai tuFobstacle qui d'opposait'4 nofr 
desird , et c*est ce qui fti*engageait k garder le 
siietac<3. Notre eutrevue d'aujourd*hlii ^vttit 
poUr but uite aflfeire qu'^n pouyait esperer de 
voir conclure. Mais si Irous reveniez un^ autre 
(oi&'f, la mdn&e affaire ne pouyaiit £tre ameneea 
bieti , en me retrouvAiit yis-a»%vis de ¥dusy coflH 
inelnt. pdtorrais-je tn*emp§diea* de rbuglf itllii- 
rieure^eiit, quaud bien mdme'vous seriez 6s^ 
se^ boii pour m*epargiier vos railleries P TtdUi; 
ce'qi]^ima fait parler de la^possibilite que nous 
ne tious revissibus jamais. Mais Voub m'avez 
adresse des reproches si injustes , que jo n'ai pu- 

(^) A la saison da mariage. 



( 17* ) . 
me dispenser' de vous faire part de tout ce)a« 
En vous retelant ainsi les secrets sentiments 
June jeun^ fiUe/je sens que le rouge me monte 
aUTisage et'qttejai la figure en feu. Si vous* 
alliez les repandre paitni d^'autres p^sonnes^ 
Tous me feriez ceftalneihent mourir de honte. » 
Ge £scours plein de'candeur ne causa pas 
moins de 'Surprise que de joie k Sse Yeoupe : 
• llonfrere, s'ecria-t-il, est-ce un badinage, 
ou votilei-Vous vous moquer de moi? » 

— « leVoas ai ouvert mon Coeur , repotidit 
tristement Lo Mengli; comment me perroet- 
trais-je de badiner avec vous ? i 

— « Tfest-ce pas un reve qui m'abuse?» de- 
maunda encore Sse Yeoupe, 

— «c Nous parlons k II face du Gel et en 
plein jour : qtielrive pourrait vous abuser?* dit 
LeMengU. 

— « Si c'estime redlit^, s'ectik de do'iiv^u 
Sse Yeoup6^,4bus votffei donctne rendre fou 
de joie et ixitMte mourir de d^sirs ? » 

— « Une affaire uiahquee et sans ressources 
ne hisse pasibftoe F^sperance, reprit LoMeng- 
li; vous parlez de joie, mon cher firere^ quel 
pent en fttre le sujet P » 

— « Isol^ comme je le suis au milieu de^ 
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quatre mers^ dit Sse Yeoupe, je vols tout 
d'un coup une jeune beaute ^ comparable 4 you» , 
mon cher firere , pour les talents et la figure , 
qui s^oflre a mes yeux de profil , et qui s'engage 
a moi ppur toute la vie! je serais un arbre ou 
une plante que je sau^ais encore sentir la doHce 
influence du printemps : je sols un homme^ et 
TO us Tous etonnez que j'exprime n^a joie? » 

— « Mon frere , repondit Lo Mengli , yous 
avez deja trouve celle qui doit former a^ec vous 
Tunion bien assortie (i). Comment pourriez- 
Yous rejeter.Ia douce p^che pour cueillir la 
prune amere ? les sentiments qui nous* ont se- 
duits ma sceur et moi ne 3ont q^e jie yains 
desirs. » 

— « II J a I repiiqua Sse YeojUpe, un passage 
de Soungiu qui dit : « II n y a pas^ dans Fempire, 
« de beautes pareilles a celles de mon YiUage , 
« et parmi les beautes de mpn YiUage, il n*y en 
m a point de comparable a la fille d^e mon yoi- 
« sin a I'orient. » Ges paroles peutent s'appli- 
quer a yous et k YOtre SGeur. Bfamt^nant que le 
hasard m'a olEFert une charmante per^onne 

(i) Allusion k un couple c^Ubre de Tanti^te, dont 
Jharmonie a rendu proyerbiale cette expression Pumon 
^ien oAsortie, Voy. |a premiere ode du livre des yen. 
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comme elle, si je negligeais de la rechercher 
potior ndresser plu^ haut mes sollicitations , ne 
ressembleiais-je pas k Yekoung, qui aimait 
les dragons eo peiDtare , et qui s'enfuyait quand 
3 ea Yoyait de T^tables? » 

— « Puisque tous souhaitez de ne pas desobli* 
ger ma nosugTj dit Lo Mengli , elle ne seini pas 
plus ingrate qae la beaute qui deja s est rendue 
mutresse de votre coeur. « 
. — « G'est moi qui serais un ingrat, et le puis* 
je? • demanda Sse Yeoupe. 

^-«- « Je Yois bien que vous n'avez pas un 
ccdui* ingrat y reprit Lo Mengli ; mais si , toucbe 
du merite de ma soeur, vous manquez de foi a 
celle qnira prec^^e^ dans le cas ou vous trou- 
Teriez plus tard une nouyelle beaute supe- 
rienre k. ma soeur , n'abandonnerez - vous 
pas ma soeiA* k son tour comme la plus che* 
UTO des creatures (i)? Si vous comptiez pour 
peu de chose le ressentiment de vos anciens 
amis et la perte de leur &yeur , yous ne seriez 
pas encore celui pour qui ma sceur et moi 
aTions oonf u tant d'estime , et qu elle aurait 
Toalu s'attacber pour la yie entiere. >> 

(i) Commt un ehmn sur Inpmille. 
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— « Vas propositions d^tourne^s . ayaieot 
penetre jusquau fond (le moa cwir, dit Stte 
Yeoupe, et votre langsige plein de.franclufie 
augmente encoire mon estime et moa respocst 
pour Yous ; mais mon ame iest amoUie^ mon ima» 
gination egaree : yous avei d^Ue lusnoeuds qui 
retenaient moa coour ; je ne sais plus ai ie:piii5 
yiyre ou mourir , j ignose si j'esisce .enobva. » 

— « Yous Stes un hoKBie passionae^ ne* 
pondit Lo Mengli. Voa sentiments a'affiublissent 
cpiand rien ne ies contDarie,erilitattgmenceBt 
par Ies obstadies* Maisa Fegard de notre afEaire 
dWjourd'huL, j'imagine un nnbyen (pii foumit 
tout conoiU^r. » 

— « PourYUy reprit en ^ounant Sse Yeoi^, 
cp&e YOUS. ne rejeiiez pas le: aeuli moyen, qoi 
consisterait a Ies garder tcnites deitt. Mais je 
ne sais trop si la jeune enfinnt qui habite Tap^ 
pifftement interieur Yerrait ayec pkdsic im^pareit 
parti. 9 

-— « Ma soeur est bien jeun^ , ]l;^t.Yrai , dit 
Lo MengU-; mais elle eat d'uacaraet^rQ (prudent 
et refleebi, et Yous.ne deYezpasla prendre poor 
une enfant. L'amour sincere quinapire un.sage 
inYite k la perfection. Ma soeur etle-mSme me le 
disait hier: la femme qu'on epbuse aYec toutes 
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les cdremonies d*usage est la premie epouse; 
celle qui contract des noeuds irreguliers est la 
aecondei el c eft qnelque cbpse de peu r^guU^r 
qae d^ se servir soi - m^noe d'entreiqetteur. B 
Q^y a pouitaiit riea d'incoQvenant k sunnonter 
rinfluence des astres pour deveoir la <K>aipagne 
d'un hosnnia Yiirtueux* C^ qu on paut oraindre , 
c est que la sage persQime que tous Fechierchez 
n^ Gons^te^psif acet anmngeoieiit. » 

-«^ Ss^ Yeoupere^seutit JLces mots une vive 
sa^tistactiou : i( K la penonne dont yous parlez 
n4W^ pas «|i 4ffet rempUe de sagease ^ diMl , 
je cesset^ d^ )a recli^cbet. Si elle ea a autaot 
que je \i^ erois , oii avezrvous yu. qu'une fille 
j^age nourri^ la jalousie dans son cosur ? Et yous, 
J90I1 cber ami , qui me prcuaaettea une eompa- 
gpe si i^onforme 4 mes yqbux , quelle disijnclion 
forcee faites-^yous entre la premiere et la" se- 
conde femme? Que quelque jouri plfis heu- 
leux qfjie je ne merite de rdtre, j*aie po^ir Rouses 
ce3 drox fiU^charqcianteSi je ne les reunirai pas 
4$ns mie m^e affection: mes sentiments pour 
elles seront commfi U lumi^re eclatante du 
jour. » 

Ce discours causa la joie la plus yiy« k Lb- 
MengK: Mon fir^re, si yous pouyez ainai me- 
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nager les inter^ts de ma soeur, je n'ai qua yous 
donnefi' une parole sans autre prelimiDaire ; 
mais les genies du ciel et de la terre nous en- 
tendent ; et la mer se dessechera et les rochers 
tomberont en poussiere, avant que cette pairole 



s'eyanouisse. » 



— « Je fai/une reflexion, dit Sse Yeoupe. 
Mon ifiariage aVee^ mademoiselle Pe est encore 
une affaire suspehdue dans le yague. Miais 
puisque j'ai le douK assentiment de votre soeur, 
qur empdcherait que je ne mWretasse ici quel- 
ques jours , et que je ne cherchasse un entre- 
metteuT pour conclure immediatement? » 

— « En arrivant ici, dit Lo Mengli, yotre 
premiere intention, mon cher frfefe^'se diri- 
geait Vers mademoiselle Pe« Si yous .yous ar- 
r^tiez k moitie chemin pour epouser ma scear, 
yous manqueriez k yos premiers engagements ; 
et quand mademoiselle Houngiu yiendrait k 
I'apprendre , elle aurait droit d en ^tre peu 
satisfaite , et ce serait se preparer pour Tayenir 
des motifs de discorde et des sujets de contesta- 
tion. D*aiUeurs ma soeur est encore tres>jeune , 
et une fois liee k un epoux , tout changement 
deyient impossible. Rendez-yous en h4te k la 
capitate : terminez promptement FafFaire de 



( ^77 ) 
▼otre mar^ge avec mademoiselle' Pe. Mais il 
*est mie chose que je dois yous demander. » 

— « Qoe TOulez*yous savoir? » dit Sse 
Yeoupe. 

— *« Voas arez, moil cher fr^re, consacre vos 
pcDsees a mademoiselle Pe : mais sait-elle , de 
son c6te , si yous ^tes au monde ? » 

— « Mon cher frere , repondit Sse Yeoupe , 
puisque yous portA si loin yotre affection 
pour moi j je ne dois yous rien cacher. » Et il 
lui raconta en detail tout ce qui s*etait psfsse , 
lorsqu'il avait rempli les rimes sur les saules 
priiUanierSy et. comment il ayait subi I'epreuye 
sur Us adUux a la grue et le salut a thiron" 
deUe. 

i A.prds ayoir entendu ce recit: « Eh bien! 
mon. cher frere, dit Lo Mengli, yous deyez 
yous h4ter de remplir I'engagement que yous 
ayez contracte ayec mademoiselle Pe. Yous 
n*ayez nul besoin de me soUiciter. Quand cette 
autre affaire sera terminee , celle de ma soeur 
s'acheyera d*eUe»m£me. Yous ne deyez craindre 
attcun manque de foi. » 

— « Jesuis persuade que yous ne me manque- 
rez pas de parole , dit Sse Yeoupe. Mais qu'au 
moment m^me ou je yiens de yous rencontrer, 

8. 
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}« me voie obUge de m eloigner d» tous;, voUk 
ce qui rend, mon ooeur iaquiet et agite. » 

-— «t Croye;fr<-TQus quie j'«a aie moisis d'afflic- 
tian ? dit Lo Mengli. Je me console en sostgesaat 
quun jour nous serona reuais poujr Ipng-temps. 
Si 9 retemM par notre affecuon , iMms denaeu* 
rions plus Iong«*tanf s eosemUe , je craiodraw 
que nous ne f ussions epies par quelcpie domes- 
tique. Nous aurons, uae%utre £ois , bien das 
sujets d'entr«tieii; » 

"-^ « Eh bien ! reprit Sse Yeoupe , j'ai tout ee 
qu'il me faut pour mon voyage. Je vais me 
mettre immediafiement enrdti^e^aans preodi^ 
eonge du vieux Li. » 

— « Vous ferez bien de vous mettre en route 
directement d'ici , repliqua Lo Mengli, Alais 
j'ai un aiTis encore a toub offirir avant voire 
depart'.* 

-^ « Souffrez, mon oher ami , que je vous 
demande lea lemons que ipou^ ai?eK la bobte de 
me proposer , » dit Sse Yeonpe. 

-^ « Un homme doue dW beau talent , d*un 
merite solide et durable ne s'arrdte ni aux ri» 
chesses ni aux bomieui^, r^pbndjit Lo Mengli. 
Mais la gloire et k renomm^e soot un digne 
objet d*ambition. Puisque vous etes , ihon cher 
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fir^re , doujB ()e £»culte« si peu comtBtines, £iites 
en sorte que ce Toyage Mte pour vous Tiiittaiit 
ou Yous entendrez le cJuuU du €erf{i). Obl^iiez 
r^Tanpeiaent ei la imputation qMe yon% Ites to 
c|ro)^ d'esperctr, et par la suite tout vous de* 
vieadra facile et praticable* Gombien de jeunes 
geus d un eapHt distingue qui pourraient r<ms- 
fiir <i|9u)$ le vi^o^diSy et pro&ter de la haute estime 
qa'on iicoorde au talent , sHls sayaient gardar 
uoe ^ondwite pure et exempte de reprodic^s! 
PowqviQi ftiut«il' que si souTent ils epi^ise^t 
leurs moyelis a jouer )e r4^1e de femmelettes ou 
de i^^^ ignaraats , Au lieu de remp^r les 
devoid qui conyienQent a un homme de me- 
f|te!/i 

S^ Yeoupe^ prii une physionomie nouvelle 
^1 isntendanl ce disoours , et adressant les plus 
vifs nsmeroimepts k Lo MengU: « Mon cher 
fidere , dit^il , un langage si noble et si rempU 
4e*raiaon aaerite de rester grave dans mon coenr. 
Si j'obtieDS qudqu avanc^odent, je veux, a mon 
retofir^ Tenir yous prier d'etre mon guide et 
neB appai. » 

En teraanant cet enftretien , Sse Yeoupe qui 

(^i) Le repas qa*on ofTre aux licenci^s noavellement 
lHOiiMtt. Voy. cirdessas, page aS, 
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n avait personne ayec lui appela Siaohi- a la 
porte du jardin : « Nous allons partir sur4e- 
champ , » lui dit-'il. 

— « Ce sentier , dit Lo Mengli, passe le long 
des boulevards de la ville , du c6te 'de la porte 
du Nord. Je devrais vous reconduire plus loin; 
mais je craindrais que quelqu'un ne m'aper^^kt : il 
est plus convenable que je tous quitte ici. Afon 
frire Sse , que votre voyage soit heureux ! ■ 
Et tout en parlant , quelques t^rmes s'echap- 
perent de ses yeux ; mais Lo Mengli se Mta de 
les essuyer aVee sa manche. 

A ce spectacle Sse Yeoupe ue put lui-m^iHe 
retenir ses pleurs : « Vous et moi , s ecria*t-il , 
nous avons peine k supporter la douleur de 
cette separation. Mais celtc douce habitante de 
Tappartement interieur,^ veillez, je vous prie, 
sur elle , avec tout le soin , toute TafFection 
imaginable , pour le bonheur de Sse Yeoupe! » 

Lo Mengli secha ses pleurs et repondit par 
un signe de tete. Les deux amis restirent en- 
core un moment comme enchaines I'un pres 
de Tautre : enfin, contraints par la necessite , 
leurs mains se detachirent et il fallot se ser 
parer. 

L'barmonie des seatimeots est le fbndement d*une tendre affection ', 



(i8i) 

Bt la f^pmiioii derieikt qd mal iii8iippdrtil>le. 

A cette ^reuTe , rhomme da oanictere le plos mile 

Ncf peat retfnir les larmes qui traiussent son emodoh. 

Lo Mengli itentra de son c6t^ , et Ss^ 
Yeoupe sortit de la yille par la porte du Nord. 
Dans la.x^rainte que le conseiller Li et le licen* 
cie Tsian ne vinssent encore le retenir et Tim- 
pcNTtuner, il n'osa retoumer a son ancienne 
auberge, et il chercha une autre maison pour 
y passer la nuiu IA,U consacra quelques onces 
d'argent pour se procurer du bagage et un 
choTal, et le lendemain de bonne heure il se 
ramit en route. ( 

Tout en voyageant, les pensees se pressaient 
confiisement dans son esprit et I'absorbaient 
entiirement. II nayait ete d'abord occupe que 
de la seule mademoiselle Pe ; maintenant deux 
autres idees ^taient Tenues 3e joindre k celle- 
\kf\e souvenir de Lo Mengli et de mademoi- 
selle Lo ; ses reflexions ne lui laissaient pas un 
instant de repos, et leur donnant cours int4- 
rieurement : « Je connais le talent de mademoi- 
selle Pe, disart-il, roais je ne connais pas sa 
beaute $ je n ai pas tu non plus les traits de 
mademoiselle Lo; mais je puis m*en former 
uae idee par ceux de son fi'ere , que j*ai yus; 
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tirailleurs 9 sans pailer de sa parsonne , en Fe- 
pousant je jouirai tous les jours de la societe 
de son frere : un tel avantage est le bonheur de 
la vie. » 

•<r^ « ix> MeogU eat bien jeune , disaatril ^ei^ 
suite, mais il a dass Fesprit toute la delictti- 
tesse imaginable, et. sa semsib^te egale son jm^ 
gement : c'est un j«inie bomme aussi dsstingvie 
par sa penetration cpue par ses connaissances ; 
et piusqu il vaote les ialetits de sa soeur, al p'j 
a pas lieu de croire qu'il les exagere^ Mais en 
supposant meme qu elle n*ait pas fidt de soMdes 
i^tudes , quand quelque jour elle &e troiinP^»a 
reutue ^vec mademoiselle Pe^ habitant le indme 
appartement , sans peine et presque saas s-ea 
apercevoir, elle £era des progrfes (pti la eon* 
duiront a la perfection. Qud est ton Ixudieur ,^6 
Sse Yeoupe^ d*aycar rencontre ees de»t feniBMs 
cbarmantes ! » 

Tomt ocoope de ces pensees s^diii^a^tes , il 
laissait aUer ^on che^ial et contiquait sa route 
sans y faire attennicMi. II epprodiail d*un ^ii« 
droit eu etak etabli un pesl;e militaire, quand 
tout-a^coup il entendit le bruit des cyrabalee 
que des soldats faisaiept reaonner. Derriere ens 
venaient des officiers portant des bannidivd 
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Ui^aesj et uoe troupe de gws ranges poui* 
former ua cortege. Sse Yeoupue apprit de cjuel- 
<{u*un qu'il interrogea que c'eiait le juge de la 
province qui revenait d'une tournee qu'il avait 
bh^. U fot done oblig^ de desceodre de cheyal , 
et de se tenir debout sur le G6te de la routei 
pour le laissaf pass^. Un instant apres il vit un 
parasol ble«i et ijme gnmde qhaise a port^irs , 
esqortee de ^usieurs dizaines d'offiders du tri« 
bmial, et o^cupee par le ouigistrait. Derriere 
lui marchaient une foule d'o$cier$ subaltemes 
ipii composaieot ^a suit^in 

Dans le nqmbre de cffi ^emess se trouvait 
U9 messager qui, apero^vaat Sse Yeoupe, se 
mH k le regards av^dc attention., et sautant 
a?ec empressenent a bas de son cheval , lui 
dit : c G est noti^ ieupe seigneur ! £a quel Ueu 
ne Yoiptt ayons-^nous pa6 .cbeccbe le printemps 
dender ? Et comment se fait*il que vous sojez 
14 auJQurd'buiP » 

. Sse Yeoupe a$se9( etcMiae ; « Qui ^tes^Tous ?» 
Im demanda-t->il» 

-*- « Je suis> dit cet homme^ messager au 
s^r^ice de son c^uoeUeuQe le seigyieur Sse , juge 
4ela province* C est mqi que notre maitre avait 
ehai^e ce printemps d'aUer vou$ cbercher, 
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tnonsieur: est^ce que yous Tauriez dubliep » 

— « Ah! c'est YOUS, monsieur^ reprit Sse 
Yeoupe; et Yotre fnaitre, ou est-il tnaitite- 
nant ? « 

— c Eh ! n*est-ce pas lui qui pftsse en Ce mo- 
ment meme? » reprit le messager. 

— « Quoi? e'est.moti oticle ! dit Sse YeoUpe, 
mais il n*y a pas bien lohg-ti^ps qu'il est re- 
toume a la cour pour rendre compte de ses 
operations : comment se fait*il qu'il ait re^u si- 
t6t une nouYelle mission au dehors? » 

— « Mon maitre n'aime pas le sejour de la 
capitale, rcpondit le messager; sa precedente 
mission dans la proYince de Houkouang ne Ta 
retenu que la moiti^ dune annee ; aussi il a 
demande a en consacrer le reste a cette der- 
niere charge. Depuis qu'il YOU3 a appel^ k lui 
sans aYoir pu yous Yoir , il a ete perpetuelle- 
ment occupe de yous, monsieur; montez bien 
Yite k chcYal et Yenez yous presenter k lui. » 

^Conformement k cet aYis^ Sse Yeoupe re- 
monta k cheYal et rebroussa chemin. Le messa- 
ger reprit aussi sa monture : « AUez doucement, 
monsieur y ltd dit-il, je Yais prendre les dcYants 
et preYenir notre maitre. » Et aussitot, fouettanf 
son cheYal, il courut en aYant. Un instant aprds 
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il reyint sur ses pas et rejoigiiit Sse Yeoupe i 
f Monsieur, lui d]t41 , notre itiaitre a ete ravi 
dapprendre que tous etiez ici. II dit quun 
grand chemin n*est pas un lieu propre pour 
Totre entreyue; et il m'a charge de m*attacher 
k Totre service et de voiis conduire k son h6tel 
ou TOus YOUs rejoindrez. » 

— « MaiS; dit Sse Yeoupe, il y a ti^nte ou 
quarante nlilles (i) pour i^etourner d'ici k son 
h6tel, et j'sii peur qud nous ne puissions y ar- 
riyer aUjourd*hui. » 

— « Llidtel de notre maitre est dans la capi- 
tate du departement, dit le courrier , nous n'al- 
lons pas au chef-lieu du canton. D*ici k la capi- 
tale, iV ny a guei-e que sept ou huit milles (a), » 

Les deux voyageurs continuerent leur route 
en conversant ensemble , et ils ne tard^rent pas k 
arriver devant la porte de rh6tel, Les officiers 
qui la g^rdaient abord^rent Sse Yeoupe en lui 
disant : « Entrez bien vite, monsieur; notre 
maitre tous attend dans le salon interi^ur. » 

Sse Yeoupe descendit desoii cheval , recom- 
mandaa Siaohi d*en prendre soin , et mettant 
en ordre son habit et sa coiffure, il entra dans 

(i) Trois ou quaO'e lieues. 
(s) Mollis d'ane lieue. 
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lesappartements du fond. I^ il vit riaspeoienr- 
general Sse , debout a Tentfae du sa)on ^n l^t- 
tendant. Sse Yeoupe lui fit la reverence ; la aa* 
Itttation termin^e^son oncle lid ordonna de 
«'a$8€^r k cote de kii , et yoyclnt en Sse Y^o^pe 
im jeuoe homme bien fait et de bonne iQine, 
dont Texterieur annon^tdd^ talents, il en rc^ 
s^ptit uoe joie infinie : « Mon ch^r neveu^ lui 
ditril enstiite, je me souviem que quand je 
vous ai vn, vous aviez ehcore les cheT0ux pen* 
dants. Yoilii bien des annee^t qiie nous ^mni^ 
separes, etje ne aongeais pa$ que vous etiez 
dev^u un homme &it, d'une figure ayant^y 
geuse. Geci est pourvotre oad0, d^a af&iibli 
par I'agf^f Ic siyel; d'un^ satisfiictiou iaexpri* 
mable. » 

-^ ff J'ai ete assez malbeureui^ y repondit Ss^ 
Yeoupe, pour perdre mon pere quand j'etw 
encore en&nt, et ma mere trop^peu de temps 
apres. Le sort aussi m'a suscite des ol^stades 
qui m'ont emp^che d'accourir pour me jeter 
aux genoux de mon venerable onde et y T^ce* 
voir ses sages le^ons^Orphelin isoU^ert^nt eteians 
appui, je n ai pufiiire entendre que le bruit d'uae 
maison en mines. Et dans ce momient, que je 
jette les regards en avant^ ou que je lesreporte 
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en arriere^ feprouve une confiisioD que j'ai 
peine asarrooiitec. » 

— « Je $im TieuX) dit Tinspecteur Sse; je 
Q%i point d'enfants. D*ailleuxa je suis las de 
Toyager. La carriere que je parcours doit avoir 
un terme: je vois en tous, mon cher neveuyun 
homme a la fleur de T&ge et propre a tout. 
Vou| &tes de cea coursiers qui font cent lieues 
par jour.. Vons deres par la suite elever an plus 
Viaut degre riHustration de notre j&milie* Cette 
idee bannit la tris^tesse de la maison de votre 
onde. • 

-*-* « Ce qui m'a manque jusq^'ici^ repartit 

Sse Yeq^pe, je puisVesper«r de tous a raTenir« 

Mais si je ne dais- pas tamb^ dans une ruine to- 

tale,il iaut que les canaux issus d'unem^me 

source se reuni&sentau Mont-^Mei. C'es^ par ce 

moyen que je pourrai m'acquitter peu a peu 

des devcurs que mon ^e m'impose. » 

. *~ « Je n ai point de fils , reprit Tinspecteur 

Sse , et V.OUS avez perdu yos parents. C'est ce 

que jevous ecrivais ce printemps, Je voulais 

yte Tcttcie et le neveu devinssent pere et fils. 

Ces noms adoucicaient Tidee de ma fin que j'ai 

devant les y^uic, et (pand yiendrait quelque 

jour le temps de disposer de ce que je possede, 
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je le rendrais en quelqUe sorte a feu mon fr^re 
et k ma belle -soeur. Si j'en usais autrement il 
faudrait que j*eusse envie d'ati^antir ma pro- 
pre race, 6t de laisser perir notre famille. Je ne 
sais, iiion cher neveu , si tous aVez suffisamndent 
reflechi k ma proposition ? * 

— « Vos intentions, mon cher oncle, de quiel* 
que maniere que je les considefre, tendtfnt a 
procurer un appui k un orphelin. C'etaitfunique 
objet des vceux des parents que j*ai perdus : et 
tnes souhaits ne seront jamais contraires saxx 
d^sirs de mes parents. » 

Gette reponse combla de joie I'ihsp^cteur 
Sse. n fit ayssit6t choix d*im jour beureux et 
ordonna les appr^ts d'un grand festin, ou il 
Toulut que son neveu le recopnftt pour p^e. 
Depuis ce moment, les iioms de p^re et de fils 
furent les seuls dont ils firent usage. Toiis les 
magistrals et ofBciers du departement et du 
canton , slinsi que les fofictionnaires des arroc- 
dissemdnts voisins, en appretiant que le juge 
de la province Venait d adopter un fils ,. seta*' 
presserent de lui apporter leurs felicitations et 
de lui ofFrir dds presents. Le conseiller Li , auquel 
on navait pas songe, se trouvli du nombre, et 
Tint presenter son paravent de sole k quatre 
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peintures. Ce jour-Ia rinspecteiir-general avait 
quelqu^s affaires dans aes bureaux. II envoyaSse 
Yeoupe dans le salon pour y recevoir les visi- 
les de tous ces magistrats. 

.Lorsque le conseiller li reconnut Sse Yeoupe 
dans la personne du nouveau fils adoptif , il de- 
meura poufondu, et , quittant 3a place avec em- 
pressement, il yiht lui faire une reverence et 
s'excuser en disant : « Je me suis rendu bien 
coupable enyers vous il y a quelque temps. 
Pendant que j'etais alle faire dps visites, vous 
avez saisi ce momenj: pour votre depart. J'i- 
gnorais le motif que vous aviez eu, mais c'etait 
sans doute le ressentiment de ce que je ue vous 
avais pas tenu compagnie. J'avais fait prepa- 
rer quelques legers presents et les objets qui 
vous etaient necessaires. On vous a cherch^ 
partout; sans pouyoir trouver de vous ni trace 
ni vesjtige. Ma conduite peu dvile m'a donne 
des torts envers un homme de merite et de dis* 
tinction. Je n'ai cesse jusqu a ce jour d*en eprou- 
ver du regret et de la raort^cation. Encore 
m£me n'avais-je pas reconnu votre monture et 

vas gens (|)! cela pent s'appeler avcnr des yeux 

» 

(x) Expression prdverbiale , pujsque Sse Yeoupe ^tait 
k pied quand Use reodit chez le conseiller. Mais on dit 
de voAaxe par politesse: U jn long'tempj' que je n'ai a'u 
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et ne pas apsrcevbir le Mont-Tai. Aujoiir4 
d'htii que je suis assez heureux potzr paraitre 
devant vous, souffrez que j'hnplore le pardon 
de ma negligence et de mon impolitesse; » 

— « Les bont^s dent j*ai et6 comble dans 
votre h6tel seront'k jamais grayi^es dans men 
coeiir, dit Sse Teoupe; le hasatd a voulti' que 
j'eusse, le lendemain dti jouf dbnt vous parlez, 
une* petite affaire qui m'a oblige de partir pre* 
cipitamment. Je ne voulais pas fl'ailleurs fetre en- 
core k charge au seigneur Tsian. Vbilk ce qui 
m*a empScb^ de prendre dong^ de vous, mon 
digne li6te , et de vous feiremiis remerciements. 
Que pouvais-je demanderde plus? v> 

*— « Votre grandeur d*ame est pareiBe a I'D- 
cean^ Ah le cbnseiller Li. Mafs si voiis ne m*en 
Voulez pas , je suis , moi , bien loin d'etre con- 
tient de moi-m^me. » II renour6la deux ou trmi 
fois eticore ses excuses , puis il se retira aved 
les autres magistrats. ' 

Orgu^illetil et liantohi arec les pAavi^ ; ' 
Ohs^qmeaxet bas areo lea ncbia : 
Tel est Tordmaire des peUts esprits. 
G*est 9msi.qii'^ sont dans t6iis les pays. 

Quand nnspecteib^g^nml Sse^ eiit expedii^ 

votre respectaBie "vokure , et , ce qui est plas singiiHer : 
Je prie volre'noble earrosse de we faxre Vhonntur de venllr 
dtaer chez moi. 
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les a£Eure$ qui laTaient ret^nu, il fit la revue 
des objets qu'on kii avait apportes en present. 
Tout ce qui etait en or ou en argent, les etof- 
fes, les provioons de bouche, fiirent refiisees 
sans exception ; pour les vers , les peintures , les 
complimefits et les pieces d'ecriture ou Ton ce** 
lebrait ses Tcrtus et ses talents dans ladniims* 
tratton, quoique remplies d'eloges personnels, 
il neput se dispenser de les accepter. II lescon«> 
sidera mdme en detail et I'une apr^s Tautre; la 
plopart etaient de ces lieux comnmns qui s ap* 
pliquetit k tout le tnonde. Mais quand il en 
vint aux quatre pieces de Ters du paravent de 
Li le conseiller, I'Segance et la sup^riorite du 
st^)e, la beaute meme de F^criture lui parurent 
egaletnent renicttt]piables. II y pric plaisir et 
donna Tordre auxhuissiers de porter leparorenl 
dans son appartenoent, et de le jdacer de nuK 
ni^e ^ ce qn'il p4t en jouir. Peu de temps 
apies Sse Yeoupe vint le rejoindre, et son on* 
cle, lui montrant leparayent : cYoiUi, dit«il, 
quatre pieces de vers d'une beaute parfiute : il 
n'y a pas un seul debut, dies m'ont bit le phis 
grand plaisir. G'est le conseiUer li qui me les a 
donnees ; mais par lui«m^e il n'est pas ea*> 
pable d*en bire de pareilles« Je ne sais de qui 
sont oelles^. Tai entendu dire que vous aimies 
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aussi la poesie^ il est impossible que tous ne 
soyez pas sensible a la toumure gradeuse de 
ces strophes. » 

-— « G'est moi, repondit Sse Yeoupe, qui ai fait 
ces Ters pour le conseiller Li. La composition 
en est conftise et embrouille^. Us ne meritent 
pasle prix que Yous^y attache^^ mon pere. » 

L'inspecteur-general ne fut pas moins surpris 
que satisfait : « Yoila qui est bien singulier ! dit- 
il, je m'etonnais qu'il y eiit dans la province de 
Ghantoung un pinceau si exerce^ et je ne pen- 
sais guhre que mon fils avait un si beau talent. 
Mai^], dites-moi, comment avez-vous pu faire 
ces vers pour le conseill(er? p 

-'— « Quand je suis venu , il y a quelques 
jours y j'ai ete arrSte sur le grand chemiyi , et 
j'avais perdu tout mon bagage. Nie pouvfint 
coptinuer ma route , j*etais dans le plus grand 
embarras du monde. Le basard m'a fa jt rencon- 
trer ce conseiller. II me promit de m ayancer 
Targent necessaire a mon voyage, et c*est pour 
cela que je lui ai compose ces vers. II me dit 
settlement quil les destinait au juge de la. pro- 
vince, et je ne savais memjB pas, mpn per^ , 
que ce juge etait vous. » 

«-> «Nous avons ete si afif^ires tous ces jouirs- 
ci , reprit Tinspecteur general , que je n'ai pas 
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encore trouve le temps de m'informer de ce qui 
Yous est arrive. Je vous avais envoye ce prin- 
temps des ihessagers, a qui vous aviez promis 
de venir me tro'uver. Pourquoi n ^tes*vous pas 
venu en efFet^ et comment se fait-il que vous 
soyez arrive maintenant ? » 

-^ « Quand /etais k la maison , je sortais fort 
peu , repondit Sse Yeoupe. Je ne connaissais 
pas bien les routes. Je m*imaginai que le grand 
chemin a Femboucliure du fleuv^ etait tres-aise 
a suivre, et je m'abandohnai a mon cheval. Je 
m*egarai et vins jusqu au bourg de KeouyQung, 
dans le village de Kinchi. Je fis le projet de re- 
tovyrner en h4te le lendemain. Mais je fiis pris 
inopinement d'une indisposition qui m*empd- 
cha de me lever , et je fus oblige de demander 
asile dans un monastere. Tj sejoumai quinze 
jours, Quand je fus r^tabli , je vis que j'avais 
manque le rendez-vous que vous m*aviez assi- 
gne, mon pere. £t si je suis maintenant pres 
de vous , c'est que , durant mon sejour dans le 
monastere, j ai pris des informations au sujet 
d'un magistrat de ce pays-Ui, nomme Pe, qui a 
une fiUe douee du plus rare talent pour la poe- 
sie, et en mSme temps d'une beaute extraordi- 
naire. L'ideem'est venue de la demander en ma- 
ni. 
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riage. Tout le monde ma dit qae ce 9ei|peiir 
Pe etait extrememeDt difficile siir le choix d'uir 
gendre, et quil ne Toulait. prendre dengage^ 
merits qu avee beaucoup de precaution. Jamais 
entendu parler aussi d'un docteur Goa, de 
Kinling, membre de la grande aqad^mie, cpi est 
son proche parent, et dont il salt tous lescon- 
seils. Comme j'ai nouveUement appris que le 
docteur Gou a ete appele a la cour par un decret 
imperial, j'ai entrepfis cjc voyage avec le dou-^ 
ble objet, d abord de m'informer de vous , mou 
pere , et ensuite d*aUer prier ce doctaiir de 
Youloir bien etre mon entremetteur, » 

— « Voila, s ecria Imspecteur general Sse, 
bien des rencontres singulieres ! Ce magistrat 
Pe doit , je suppose, Atre Pe Taihiouan, et Pe 
Tbaihiouan est mon camarade de college* Je 
sais a fond toutes les circopstances qui le eon-^ 
cernent. Sa fiUe a reellement un talent admi*- 
rable pour la poesie ; et liu-meme est en effet 
tres-difficile sur le choix d un gendre , au point 
d avoir meme risque sa vie, plutot que de ce- 
der sur cet article. » 

-^ A Comment cela P » demanda Sse Yeoupe. 

Alors Tinspecteur general Sse lui raconta 
Taventure des vers relatifs aux reinesHtnargue- 
rites, la demande formee par Imspecteur ge- 
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lu^aVYang) le refus cp'il avait essuye, et 1^ 
mission cpi'il avail en consequence fait donner 
a Pe, pour aller trouyer iempereur captif. 
Apres lui ayoir appris tooles ces particularites, 
ilajouta: «Un merite aossi briUant que le voire, 
si Tous obteniez une telle compagne , forme* 
rait cerlainement une charmante union. 6ou 
Toulan sera un excellent entremelteuri et je 
vais lui en ecrire. Tout cela est quelque chose; 
mais ^ en juger d'apres le caraciere de ce vieil- 
lard et toutes ses incertitudes , je tois encore 
bien des difEcultes. » 

— « Quelles difficulles? » repril Sse Yeoupe. 

— « Quelque talent que vous ayez , tous 
n Stes encore qu'un pauvre bachelier. Tai peur 
que lui, qui est un lettre eprouY^ y ne d^daigoe 
un rang si peu ccmsiderable. Voili la difficuke 
donl jeparlais. A mon idee, Tepoque de Fexa- 
noien approche : il me parait que vous avez Tha- 
bilete et les connaissances necessaires, Je re- 
tiendrai pour vous une place a Texamen du 
nord : vous irez chercher Thonneur et la re- 
putation ; et si vous pouvez , jeune comme vous 
I'dtes, meriler un rang distingue, rien ne sera 
plusproprearelever vos esperances. C'estalors 
que nous pourrons nous adresser a Gou Touiian , 
et le prier de faire le role d*entremetieur. Je lui 
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ecrirai de nouveau, et je compte sur un plein 
succds. Ne nous affligeoas pas de n'ayoir rien fait 
encore. Quand yous aurez acquis de la considera- 
tion , yotre manage sera bien avanc^. Yous se- 
rez au comble de yos Yoeux; les miens seront 
accomplis.Tout toumera le mieux du monde. ^ 

En Yojant que le discours de son oiicle s'ac- 
cordait si bien ayec les conseils que lui avait 
donnes Lo Mengli , Sse Yeoupe fot comme un 
bomme dont le reyeil Yient dissiper les songes, 
et il repondit aYcc empressement : « Je nepiiis, 
mon pere, me dispenser d'obeir a yos sages 
conseils* » 

NouYcau Yoyage ou Ton Yerra le dragon et 
le tigre inscrire leurs- noms sur le registre des 
promotions, une fisimille couYerte de gloire , et 
le ph^nix m41e k la recherche de sa compagiie. 

Le ciel semble ayare des lionneors et des richesses, 
Mais les hommes sont touches surtout de la gloire. 
Sans doute on tr^r pese dans la balance ; 
Mab sans T^charpe noire , ce serait un leger avantage. 

On apprendra dans le chapitre suiyant com- 
ment Sse Yeoupe s y ;^rit pour acquerir de la 
reputation. 

FIN DU TOME TROISIEME. 
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CHAPITRE XV. 

SUOCkS AV COVCOVRS ]>*AIJT»IIKS BT ▲ •I.*BgU.MSV IMpisUl. 

DU PRIKTEHS. 

Qui donne a rhomme rimmortalit^ dont joaittent let dienx ? 

Ge ne sont ni les brenvages, ni les avis des doctenn. 

Un pavrre lettr^ qiii entre en charge est plus heureax qtic ti oa 

Ini ett revele les mystires , 
£t celoi qii*on elere en dignite se croit transport^ dans le ciel. 
La salle de jaspe , le cheral d*or , yoUa T^tablement File des 

bienkeurenx. 
Le festin imperial, les flemrs que le vainguenr re^oit dans le 

pailais , sont ponr lui la pierre pMosophale. 
Qa*on ne paile plas des tildes pass^ dans la retraite par un 

hennite: 
Le jonr ou Ton obtient les honnenrs yant miOe annees de Tie ! 

Uinspecteui^-general Sse et Sse Yeoupe, 
apres £tre ainsi convenus de leur plan , firent 
choix d un messager pour porter leurs dep£- 
ches, et lui remirent I'argent necessaire pour 
qu'ilpiit se rendre a la cour, et retenir une 
place a Texamen. Ces sortes 4'employes sont 

fV. I 



communement adroits et entendus : celui*ci 
remplit sa mission dans un espace de temps 
tres-court. 

Quelques jours apres, Tinspecteur-general 
Sse s*adressant a Sse Yeoupe : « Le tracas des 
affaires qui se succedent dans mes bureaux ^ lui 
dit-il , vous derange et vous importune. Puis- 
que vous songez maintenant a vous faire un 
nom, il faut que, de bonne heure, je tous en- 
▼oie a la capitale. Yous choisirez un endroit 
tranquille, ou vous puissiez etudier sans dis- 
traction. Aueun parti, je crois> ne saurait vous 
etre plus avantageux. » 

Sse Yeoupe, de son cote, avait aassi le desir 
de se rendre k la capitale^ pour s'y informer 
des nouvelles dudocteurGou. II acquiesca done 
sans hesiter k cette proposition. On designa le 
jour de son depart. Les grands et les petits of- 
ficiers du departeraent et du canton vinrent le 
reconduire, et lui of&ir le repas du depart; 
et le conseiller Li ne fiit pas celui qui montra le 
moins de zele et d'empressement. Quelques 
jours se passerent ainsi dans le tumulte et la 
confusion : puis Sse Yeoupe prit donge de son 
oncle pour adiever son long voyage. 

Sse Yeoupe etait alors le fils d*un juge pro- 
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irincial. II aTait bien encore avec lui Siaohi , 
mais il emmenait en outre plusieurs huissiers, 
son cheyal etait richement caparaconne, et sur 
toate la route il faisait un fort grand person- 
nage , bien diCFerent de ce pauyre bachelier qui 
Toyageait tout seul quelque temps auparavant. 
n ne tarda pas a arriyer a la capitale; il cber* 
cba un logement tranquille et retire, et tout a 
la fois il fit les demarches necessaires pour £tre 
admis k I'eiamen , et il enyoya prendre des in« 
formations au sujet du docteur Gou. Lemalheur 
youlut que ceiui-ci eht ete nonune quelques 
jours auparayant pour aller presider leconcours 
de la proyince de Houkouang, et qu*il eAt dej4 
quitte la yitte. Sse Yeoupe fut tres*mortifie de 
ce contretemps; mais n'y yoyant pas de re- 
m^de , il se rappela les conseils de Lo Mangli , et 
chercfaa le calme dans Tetude, comme un moyen 
de s'ayanoer et de reussir dans ses projets. 

Le temps s'ecoula pour luiayec rapidite : en 
moins de lien Vepoque de I'examen d*automne 
arriya. Sse Yeoupe s y presenta ayec une infi* 
nite dautres. Trois sessions furent tenues^ et 
quand on en yint au jour de la proclamation , 
le nom de Sse Yeoupe se trouya place sur la 
liste au second rang des nouyeaux Ucenci^, 
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Lorsque la nouvelle de ce succes parvint 
dans le Chantoung, Finspecteur - general Sse 
en eut une joie inexprimable , et il depScha a 
Sse Yeoupe un expres avec une lettre pour 
Fengager fortement a ne pas quitter la capitate^ 
a chercher dans les montagnes qui sont a Foe- 
cident de la ville quelque couvent retire , pour 
s*y livrer tranqtiilleiDent a Fetude , et se prepa- 
rer a subir , le printemps suivant, Fexamen qui 
deyait lui faire conferer le doctorat y et lui per- 
mettre de solliciter une mission , afin de reve- 
nir, dans la province, of&ir les sacrifices 'ac- 
coutumes a ses ancetres ; il eviterait par la ces 
courses repetees qui devaient inutilenient con- 
sumer son temps et epuiser ses esprits. 

Sse Yeoupe, depuis sa promotion ^ n*ayait 
ete occupe que du desir de retourner dans le 
midi. Mais Ids ordres de son p^re , Fenvie de 
voir le docteor Gou qui netait pas encore de 
retour a la cour, et en troisieme lieu, la crainte 
que le grade de licencie ne fCkt pas capable de 
toucher le seigneur Pe y le deciderent k prolon- 
gerson s^jour dans la capitale et ay passer Ilii- 
ver. 

A Fepoque du renouvellement de Fannee, 
les regai'ds se tournerent vers le concours ge- 



(5) 

neral du priDtemps. Sse Yeoupe se mit encore 
une fois.sur les rangs, et le plus heui'eux suc- 
ces couronna ses eCPorts litteraires. Son nom , 
classe dans les rangs les pluseIeves,seirouya le 
treizieme sur la liste des docleurs; et quand 
on en Tint a Fexamen du palais, il fut encore le 
premier de la seconde serie. Sse Yeoupe se 
▼oyait designe pour les hautes charges de la 
litterature. 

Mais le hasard ayait voulu qu*^ Texamen du 
departement de Ghunihian (i) , ou il s etait pre- 
sente rauiomne precedent, le ministre d*etat 
Tchinsiun eAt un fils^ nomme Tchinying, et 
Wangwen, un fils nomme Wanglun. Ges deux 
jeunes gens n'avaient ni I'un ni Tautre obtenu 
de promotion , et ce mauTais succes avait ex- 
cite leur ressentiment. lis present^rent une re- 
quite contre les presidents du concours , 
lieouyan et Wangkian, alleguant que ces 
deuxmagistrats n'avaient pas ete equitables dans 
la revue qn ils avaient faite des copies , et de- 
mandant qu'ils fussent punis de leur partialite. 
On interessa dans cette afFaireRaokou, le sous- 
gouvemeur du prince liereditaire. On repre- 

(i) La yille de Peking porte ce nom dans la hi^archie 
administrative des d^partements de rempire« 
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\ senta a Tempereur Kingthai qu'il ^tait dejk bien 
assez inconyenant de voir les fils d'hommes en 
dignite mis sur la meme ligne avec des lettres 
du commun ; a plus forte raison devait-on s'e- 
tonner que ceux-ci obtinssent les preferences 
des magistrats preposes a I'examen, contre la 
loi et les ordres de sa majesty. ~ 

L'empereur , demelan^ aisement la verite , se 
garda bien de punir les presidents du concours , 
et reprimanda Tertement les deux jeunes gens 
en particulier. Ensuite il accorda, par un de- 
cret spi^cial , le titre de licencie k Tchinying et 
k Wanglun y et leur permit de se presenter a 
Texamen avec les autres. A lepoque du eon- 
cours y Lieouyan fiit encore nomme president 
delune des sections , dont Sse Yeoupe setrouva 
.faire partie. Celui-ci ayant ete du nombre des 
^lus, mis dans un rang eminent, honore de la 
premiere place de la seconde serie dans I'exa- 
men du palais, et designe pour les hautes 
charges Htteraires, les deux jeunes gens^ par 
haine pour Lieouyan, intriguerent au minis- 
tere du personnel , et firent nommer Sse Yeoupe 
juge au departement de Hangtcheou , dans la 
province de Tchekiang. 

A cette nouvellcj Sse Yeoupe se voyant 



(7) 
pourvu d'un office , et libre de (juitter la capi- 
tate, songeatit d ailleurs que Kinling etaitsur 
la route du Tchekiang, et qu*il lui serait facile 
en passant d aller voir Pe et de lui fiadre des 
propositions d'alliance^ ressentit une satisfac- 
tion complete, loin d'aroir Fidee de se plaindre : 
il Youlutseulement attendre que rinspecteur- 
general Sse Tint a la cour rendre compte de sa 
mission, et forma le dessein de partir aussitdt 
qu'il latirait yu. 

Avant que I'inspecteur general Sse fut .de re* 
tour, le docteur Grou se rendit lui«>m£me a la 
capitale pour y pren(fa*e les ordres de Tempe- 
reur. Quand Sse Yeoupe en. fut instruit, il fiit 
ravi de cette circonstance, et se h&ta de lui 
rendre visite en deposant un billet ou il inscri- 
▼it son nom et le titre de sa magistrature. Le 
docteur Gou avait ete satisfait de trouper le 
nom de Sse Yeoupe sur la liste de ceux qui 
avaient ete promus au concours general ; maisil 
avait cesse d*y penser, en remarquant qu*il sa- 
gissait dun candidat de la province de Honan, 
parce ^u il s*etait persuade que ce devait itre 
une autre personne qui portait le mSme nom 
de famille et le mdme sumom. Le jour ou Sse 
Yeoupe vint lui rendre visite,,le docteur fut sur- 
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pris de voir but le billet le mot de magistral. U 
n'cut garde de. lui fermer sa porte , et sortit 
avec empressement pour aller au-<leyant de lui 
et le recevoir dans le premier salon. En Toyant 
de loin venir Sse Yeoupe, il tat enchante de 
reconnaitre ce beau jeune homme ^ qui Tan* 
nee precedente avait compose des vers au- 
dessous des pruniers en fleurs , et bien certain 
que ses yeux ne le trompaient pas, il prit une 
physionomie riante et sapprocha de Tesca- 
lier, a la rencontre de Sse Yeoupe. D^s que ee- 
lui- ci Teut apercu , il s'inclina profondement , 
et le salua de la maniere qui pouvait le mieux 
marquer son respect : tous deux s'assirent apres 
les compliments^ et le docteur prenant la parole : 
N Monsieur Totre frere aine , dit-il , a bien tou- 
lu me rendre visite Tannee derni^re, et j'avais 
su de lui , quand il accepta une petite collation 
chez moi ^ que vous naviez pu me faire Thonneur 
de venir ayec lui , parceque vous etiez en re- 
traite k la campagne, pour vous preparer a 
Texamen du midi. Par quelle raispn, monsieur, 
avez*vous change de resolution^ et comment, 
en vous presentant au concours du nord dans 
la capitale, avez-vous pris la qualite de candidal 
de la province de Honan ? » 
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Sse Yeoupe demeura extr^mement surpris : 
« Mod pere et ma mere m'ont ete enleyes de tres- 
bonne heiire^ dit«il. Je suis seul, je nai point 
de frere, ni aine ni cadet, Depuis que, le prpn- 
temps dernier, j*ai eu le malheiir d'avoir des 
torts avec Totre excellence , j*ai erre dans diffe* 
rentes provinces. En passant par les royaumes 
de Tsi et de Lou (i) > le hasard m'a fait rencon- 
trer mon oncle paternel qui, n*ayant point 
d'enfans et me Toyant orphelin^ a daigne me 
recueillir et m adopter pour son fils. Yoili ce 
qui m*a amene au concours dans I^ capitale du 
nord. Quant a mon inscription dans le Honan , 
elle yient de celle de mon pere. » 

— « Monsieur votre oncle , n*est-ce pas son 
excellence le seigneur Sse Fanghoe'i ? » deman- 
da le docteur. . . 

— « Lui-m^fQC , » repondit Sse Yeoupe. ^ 

— « Si cela e$t ainsi, et que yous riayez pas 
de frere, quel est done celui qui est venii, Tan- 
nee demicre, me priier d'etre votre entvemet* 
teur aupres de Pe Thailiiouan ? » 

Aces mots, Sse Yeoupe tout trouble : « II 

." * ■ 

(i) Anciens noms de \st pTovince de Chantoung; les 
lettv^ les emplflrjreiity de preference airx noUTeaux, par 
one suite de leur gont pour VafckaUmt, \ 

I. 
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est bien vrai que j'ai eu cette intention, dit-il , 
mais je n*ai charge pereonne d'en faire la de« 
mande 4 Totre seignenrie. Pourrait-elle se sou* 
Tenir du nom et du sumom de cet homme ? » 

— « Tout ee que je me rappelle, c'est qu'il 
m'a dit qu*il ^ait votre irere, mais j*ai oublie 
son titre et son surnom. » II manda le domes* 
tique qui etait charge du registre et des billet3 
de risite , et le domestique lui dit que la per* 
Sonne en question se nommait Sse Yeoute. 

Sse Yeoupe riant et la bouche entr'ouverte 
de surprise : Quoi , Sse Yeoute ! » s'ecria-t^il. 
Puis laissant echapper un soupir : « Oh , dit-il , 
qu*il est difSeile de sonder le coeur des horn* 
mes! » 

— ff Que voulez«TOus dire ? » demanda le 
docteur. 

— «£e printemps dernier, repondit SseYeoupe, 
j'avais ete retenu quelquie temps au village de 
Kinchi* Epris en secret du talent de mademoi* 
selle votre niece, j aspirais k devenir possessenr 
de la lentille d*eau et de Falisma (i); mais' 

(i) Pin et fan ; deux plantes que les jeunes fiUes sont re- 
presentees occupees k cueilliri dans le Itvre desTers, Seconde 
partie, -ode a et'4> L'nne de ces ^antes etait ramaM^e 
par celles qui etaient/tar le point de senaiier; elles k 
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aucun des expedients dont je m'avisai ne reus- 
sit. Je fus ensuite informe que la recommanda- 
tion seule de votre excellence pourait £tre 
ecoutee. Je*Tou]us done venir a la cour pour 
implorer votre appui. Comme j etais en route , 
le hasard me €t faire la rencontre de Sse Yeou- 
te, qui me retiht a^ force dmstances. II s'infor- 
ma des motifs de mon voyage : j*eus un moment 
d'indiscretion , je lui declarai franohement ce 
qui en etait. II connut de ma bouche m£me 
touted mes intentions. Aussit6t ii se mit k mas^ 
surer que votre excellence venait d'etre appelee 
a la cour, que je perdrais ma peine en allant 
chez vous. II m*exhorta a me rendre moi-meme 
a la t^apitale , et alia jusqu*^ me prater de Tar- 
gent pour les besoins de mon voyage. Ce bon 
office excita alors ma vive reconnaissance. Je 
traversai le fleuve immediatement^ et je me 
dirigeai vers le nord. Je ne pensais guere qu'il 
agissatt envers moi avec la plus insigne dupli*> 
cite^^et quil projetait daller debiter mille im- 
postures a votre excellence. Mais j'ignore en- 
core quelle reponse vous jugelltesa propos de 
lui faire. « 

d^posaient en c^frande k U chttpelle det ano^tres. Ccst 
i Get usage que Sse Yeoupe fait allusion ici. 



-^ «Lorsque j'eus appris vos desirs^ j'eciiyis 
sur-le- champ k mon parent, repondit le doc- 
teur. Puis s'interrompant en riant : je vois a 
present la chose telle quelle est^ ajoutat-il. 
L'objet que yous avez refuse quand il se presen-^ 
tait a Yous , yous Yenez maintenaot le soUicUer 
k cent lieues. » 

— « Comment cela?» demanda Sse Yeoupe 
aYec simpUcite. 

— « L'annee derttiere, reprit le docteur, Pe 
Thaihiouan fut charge de remplir une mission 
en Tartaric. Par une extreme preYO jance , il 
Youlut me confier la garde de sa fille, ma ni^ce. 
Dans une promenade que je fis au temple de 
la Yallee des immortels^ pour y Yoir les pru- 
niers en fleur, j'eus occasion de remarquer la 
sup^rioritedeYotre talent poetique, eties agr6- 
ments de Yotre exterieur. Je concus le projet 
de Yousfaire epouser ma ni^ce, afin de jusli- 
fier la coiifiance de mon parent. C'etait cette 
mdme niece que YousaYCz alors, je ne sais pour 
quelle raison, si obstinement re&see^ et que 
YOUS Ycnez maintenant^ j*ignore par quel mo- 
tif ^demander aYec tant dlnstances. N'ai-jepas 
lieu de dire que yous allez solliciier k cent 
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lieues la chose que yous ayez refusee quand 
elle se presentait k tous ? »^ 

Sse Yeoupe demeura quelqae temps inters 
dit ; lorsqu'il put parler, il renouyela ses ex* 
cuses a plusieurs reprises : « II est juste, dit-tl, 
que je recueille les fruits de ma propre con- 
duite. J etais comme un homme endormi en 
plein jour : entoure des marques de votre bien- 
veillante partialite pour moi, je ne la connais- 
sais m^me pas. G*est reellement le dernier 
degre de la stupidite. » 

— « II n'y a nuUement de votre faute, reprit 
le dpcteur. Mais c est que le bonheur est tou- 
jours accompagne d*obstacles. » . ^ 

— « Les obstacles ne seraient rien , dit Sse 
Yeoupe. Mais toute ma crainte est que ce mi- 
serable Sse Yeoute, avec Ijaide puissante de la 
lettre que yotre excellence lui a remise , n'ait 
ete se prevaloir de yotre appui. Que faire si 
cela etait ? » 

— « Cela n'est pas possible , repondit le 
docteur. Pe mon parent est uii homme tris- 
edaire et extremeraent circonspect. II ne se 
laisseca pas duper par un intrigant sous un nom 
suppose ; et quand m^me mon parent serait 
capable d ajouter trop leg^rement foi a ses dis- 
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cours, ma niece, qui a tant d*esprit et les yeux 
si percants, nc se laissera bien certainement pas 
entrainer dans un pareil piege. C est gratuite- 
ment, monsieur^ que yous vous forgez de pa-> 
reilles chimeres : vous devez avoir Tesprit par* 
faitement tranquille. Et pour ce qui vous 
concerne , je prends sur moi toute votre af- 
faire. » 

Sse Yeoupe s'empressa de repondre a cette 
assurance par une profonde salutation : « Je 
m'en rapporte absolument a votre excellence 
pour achever la belle oeuvre qu elle a si bien 
commence^ , dit-iL Je n eleve aucun doiite sur 
Fefllt de vos bontes. » 

Apres avoir pris trois tasses de the et con- 
tinue quelque temps la conversation sur des 
sujets indifferents , Sse Yeoupe fit ses adieux 
et sortit : 

Lc cormoran cache sous la neige se montre en prenant son toI : 
Le perroqaet perch^ sur un saule so decourre quand 11 parle. 

Xes edaircissements que le docteur 6ou 
venait de donner a Sse Yeoupe lui causerent 
beaucoup de regrets. « Si j'avais su plus tdt qit'il 
y avait du feu dans la lanterne, se dit-il a lui- 
m£me, il 7 a long-temps que le riz serait cuit* 
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Pour n'aToir pas pris dans le temps des infiDr- 
mations assez exactes , j*ai laisse echapper Voc* 
casion qui se presemait a moi. Et maintenant 
f erre d orient en Occident pour chercher un 
appui , sans prevoir q[uelle sera la decision du 
sort. » 

— « Tout le monde vante les attraits de ma* 
demoiselle Pe , disait-il ensuite. Ces louanges 
ne sent sans doute pas trompeuses. CeUe ({lie 
je yia lautre fois dans le fond du jardin n est 
pourtant pas jolie. Aurais-je eu dans ce mo- 
ment une taie sur les yeux ? Ou laurais-je con- 
sideree avec trop peu d attention ? » 

II poursuivit ses reflexions : » J'ai oui dire 
quil avait lui-meme une fille, qui a contracte 
un engagement. C est peut-^tre elle que j'aurai 
Yue: Toila ce que je ne puis sayoir encore. » 

Ces idees laisserent quelqu incertitude dans 
I'esprit de Sse Yeoupe. Fort peu de temps 
apr^s 9 rinspecteur general Sse rcTint prendre 
les ordres de Tempereiy^. Le pere et le fih 
eurent un plaisir extreme k se revoir. « Yoila 
YOtre reputation et votre sort fixes ^ dit Sse. 
II ne reste plus que le mariage. Tirai demain 
rendre Tisite k Gou Toui'an , je le prierai de 
nous pr6ter son assistance. J ecrirai moi*m£me 
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de mon c6t^ ; et je ne vols pas de raison pour 
que laffaire puisse manquer. » 

Les pensees qui occupaient Sse Yeoupe le 
rendaient fort empresse de faire ses preparatifs 
de depart : Tinspecteur general qui remarqua 
gon extreme impatience ne voulut pas le contra- 
rier en le retenant : de sorte quapres quelques 
jours, il lui laissa la liberie de s*en aller. II y 
eut alors un bon nombre de jeunes gens de 
r^ge de Sse Yeoupe , et des magistrats de la 
province de Tchekiang qui allerent le recon- 
duire et qui lui offrirent le repas du depart : mais 
leurs empressements ne le toucherent pas beau- 
coup. 

II etait Venn sans bonnet et sans parasoL 

II s*en retonrne en diar , avec nne suite et des chevanx; 

C'est blen toujours la m^me personne : 

Mais qaelle difference dans I'accueil qu*on lui fait ! 

En sortant des portes de la capitale^ Sse 
Yeoupe devait se rendre dans la province de 
Honan , pour y offrir un sacrifice propitiatoire 
a ses ancStres. Mais comme il desirait voir Lo 
Mengli, il annonca a ses gens qu*il irait dans le 
Honan en passant par la province de .Chain - 
toung. Ses domestiques ne se permirent aucune 
observation, et Ton prit la route du Ghantoung. 
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En dix. jours de marche on atteignit la petite 
▼ille de Tseou. Sse Yeoupe ordonna k sa suite 
de Fattendre hors de la Tille, et ne prenant 
avec lui que le seul Siaohi, rey^tu des monies 
habits quil avait portes 1 'autre fois^ il entra pour 
prendre les informations dont il avait besoin. 

Parvenu en tres-peu de temps devant la mai- 
son de Lo, il vit k la grande porte un gros ca- 
denas ferme avec deux bandes de cuir solide- 
ment fixees en travers , et remarqua une soli* 
tude parfaite aux environs. Get aspect lui causa 
beaucoup de trouble, et Tincertitude agitant ses 
esprits^ il prit le parti de toumer derri^re la 
maison , et de venir jeter les yeux sur la porte 
dujardin. Mais il trouva cette porte exacte* 
ment fermee comme Tautre , avec un cadenas 
et deux bandes de cuir. Cette fois son eton- 
nement et son inquietude augmenterent : «Que 
veut dire ceci ? s*ecria-t-il , est-ce un reve que 
f ai fait precedemment ? » 

II considera ce qui Tentourait avec plus d*at* 
tention : la grosse pierre blanche surlaquelle il 
setaitassis autrefois avecLo Mengli etait encore 
au-devant de la porte y les arbres plantes tout 
autour , la Tue, Taspect du lieu, tout etait en- 
core comme jadis. Mais T^tre cheri, en quel 
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endroil etait-il? cetait exactemait Tayenture 
de LieouwoD, lors de son retour a Tbiantau 

Ck)mme Sse Yeoupe s abandonnait a se$ r^ 
veries et a ses yives inquietudes , les domes- 
tiques du conseiller Li , qui le oonnaissaient 
tous et qui rayaient yu passer devant la porte 
de la maison yoisine, allerent secretement 
ayertir leur maitre; celui-ci, qui sayait deja que 
Sse Yeoupe yenait d etre promu au grade dedoo 
teur, se sentit le plus grand desir de le receyoir 
chez lui II enyoya de tous les c6tes des gens 
pour rinyiter, et lui m£me ouyrit la porte de 
derriere pour yenir a sa rencontre. 11 apercut 
Sse Yeoupe debout a la porte du jardin de la 
maison de Lo ^ et comme absorbe dans ses pen- 
sees. II s approcha de lui en hate , et le saluant 
ayec courtoisie : « Seigneur , lui dit-il , je n*ai 
pu encore aller yous feliciter sur yos succes; 
c*est une faute que j*ai commit. Mais puisque 
aujburd*hui yous etes descendu dans mon yoi- 
sinage, qui yous arrSte en cet endroir, que yous 
ne veniez m'honorer d*un regard? » 

Sse Yeoupe s'empressa de repondre a sa po- 
litesse : « J'etais sur le point d'aller yous de- 
mander, repondit-il. Le hasard m^a conduit par 
ici^ et je ne sais comment je me suis arrSte k 
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considerer ce site que je reconnais. Mais, sei* 
gneur, comment avez-Yous daigne vous deran- 
ger, jusqu'au point de descendre et de me faire 
un accueil si honorable? » 

Tout en parlant le conseiller li avait eng'age 
Sse Yeoupe a passer dans le jardin. Une fois 
eatres , ils j renouvelerent leurs salutations , et 
ce devoir rempli , le conseiller ordonna qu'on 
servit j parce qu'il voulait offrir une collation k 
son hote. II depScha aussi quelqu un pour en- 
gager le licencie Tsian a leur yenir tenir com- 
pagnie. Sse Yeoupe, dont Tintention etait de 
s'iiiformer des nouvelles de Lo Mengli , ne fit 
pas de facons. Quelques instants apres, on ser* 
Tit J le licencie arriva , et a la suite des compli- 
ments et d'une conversation indifferente, on alia 
se mettre a table. 

Au bout dun certain temps, Sse Yeoupe 
prit la parole : « Quand je suis venu coucher 
ici I'annee demiere, dit*il, j'ai rencontre, a la 
porte du jardin , le fils de la maison d*ici a cote, 
Lo, un tout jeune homme. Comment se fait-il 
que la porte de ce jardin soit fermee et scellee, 
et qu'on n y voie personne ? Vous qui 6tes si 
prodie voisin , seigneur Li , vous devez en 
savoir la cause ? » 
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— « C'est, repondit le conseiller, la demeure 
du seigneur Lo , le sous-intendant , surnomme 
Yihoung. Mais le seigneur Lo est mort. Son 
fils est un enfant qui peut avoir cliiq ou six 
ans. II n y a d'autres personnel dans la maison 
que la dame qui vit dans le veuvage avec une 
jeune fille. De quel jeune homme parlez-vous? 
Ne vous trompez-vous pas, seigneur ? » 

— « Nul doute que je n'en aie fait la ren- 
contre ; j'ai cause fort long- temps avec lui. 
Comment voulez-vous que je me trompe? Ne 
serait-ce pas un neveu ou quelqu autre per- 
sonne de la famille , qui serait venu loger tno- 
mentanement ici ? )> 

— « Le seigneur Lo avait lui-m^me eleve sa 
maison , repondit le conseiller. Sa famille etait 
originairement assez obscure. Je n ai entendu 
parler d'aucun de ses parents , proches ou eloi- 
gdes. D ailleurs le seigneur Lo etait de son 
vlvant un homme solitaire et retire ; il frequen- 
tait tres-peu de monde. Sa veuve appartient a 
une famille de magistrats du Kiangnan, Son 
pere et son frere habitent fort loin d*ici ; elle 
tient sa maison sur le pied d'une rigoureuse 
severite, et elle ne souffrirait pas qu'aucun jeune 
parent vmt loger chez elle. Peut-etre etait-oe 
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quelque personne du dehors, qui s*est presente 
sous le nom du fils de la maison Lo pour yous 
demander quelque chose. » 

— « Non seulement ce monsieur navait rien 
a me demander, reprit Sse Yeoupe; mais il a 
ete plein de bontes pour moi ; je l*ai vu tres- 
distinctement sortir du jardin et y rentrer. 
Comment serait-ce une personne du dehors? 
VoiU une chose bien singuiiere ! » 

— « Lui avez-Tous demande son nom et son 
sumom ? » dit le conseiller. 

— « Son nom est Mengli : » repliqua Sse 
Yeoupe. 

Apr^s un instant de reflexion: « Mengli? dit 
le conseiller. Ges deux sjllabes ressemblent au 
nom de lait de la fille de la maison. « Puis se 
mettant a rire: « Ne serait-ce pas cette demoi- 
selle qui se serai t trouvee avec yous? » ajouta- 
t-il. 

Sse Yeoupe repondit en riant: « Puisque le 
fils est un enfant, et qu'il n y a pas d'autre jeune 
homme, n*en parlous plus. Mais, je vous prie, 
pourquoi les deux portes de deYant et de der- 
ri^re sont-elles scellees et fermees au cadenas? 
Est-ee qu'il n'y a phis ni dame , ni demoi- 
selle ? » 
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— « La dame et la demoiselle existent en- 
core , i repondit le conseiller en riant. 

— c Si elles existent , ou sont^elles done? » 
demanda Sse Yeoupe. 

* — c n y a une quinzaine de jours qu'elles 
sont allees en peierinage sur les bords de la 
mer du midi , repondit le conseiller. Et comme 
il n'y avait plus personne chez elles , on a ferme 
et scelle les portes de la maison. » 

— c S*il ne s'agit que d'un peierinage sur les 
bords de la mer du midi , pourquoi toute la 
maison sans exception serait-eHe partie ? Tima- 
gine qu il doit y avoir quelqu autre motif* » 

Le licencie ^e mSla alors de la conversation: 
ft Le peierinage n est qu un pretexte , dit-il. II 
y a effectivement une autre raison , et j'en ai 
entendudirequelquesmots^ quoique je ne sache 
pas la chose ^ fond. » . 

— « Oserais-je vous demander de me dire ce. 
que vous en savez^ » reprit Sse Yeoupe. J 

Le licencie s*adressa au conseiller : « Seigneur, 
ltd demanda-t-il^ n'en avez-vous pas vou9»m£me 
oui parler ? » 

— « S'il y a quelque motif particulier , je ne 
le connais pas du tout y » repondit le con-* 
seiller. 
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— « J ai entendu dire, reprit le licencie , que 
le seigneur Lo avait un ennemi personnel; que 
cet homme rient d'obtenir une grande charge de 
magistrature , et que sachant la mort du sei- 
gneur Lo , il avait eu I'intention de se venger 
sur sa fiunille. Ainsi la dame Lo n*a pris le pre- 
texte d*un pelerinage que pour se derober , en 
s'eloignant, aux persecutions qui la mena- 
caient. » 

— « Et ne sait-on pas ou elle est alleePv de- 
manda Sse Yeoupe. 

— c Comme ses parents sont des magistrats 
du Kiangnan, repondit le licencie, elle sera 
sans doute retoumee dans sa faniille^quihabite 
cette province. » 

Sse Yeoupe demeura tout interdit k cette 
nouTelle : il ayait perdu I'esprit et le sentiment. 
II se Yit pourtant oblige de surmonter son trouble 
et de repondre aux santes qui lui etaient propo- 
sees. On but ainsi pendantk moitie de la joutnee^ 
et Sse Yeoupe , quand tout son monde fut ar- 
rive , prit conge de MM. Li et Tsian et se leva 
pour les quitter. 

On se rappelle le sonffle sedoisant da z^phyre printaDier ; 
Toat-a-oovp le disqne de la laae est caehe |ar des roseanz. 
Lea souv^enirs du passe » les cnintes de I'aTenir ^ 
Sont antant de demons qui p^nt sur notre conir. 
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Apres s&tre separe de ses deux conviyes^ Sse 
Yeoupe ordonna a ses gens de prendre le .che* 
min du Honan. Tout le long de la route , il se 
livrait a ses reflexions : « Yo'dk dans ma man- 
che , disait-il en lui-meme , les bracelets d*or et 
les perles cpie ma donnes le jeune Lo ; mais ou 
est maintenant sa personne? Pmsque cette 
dame et sa fille ont voulu se derober k des per- 
secutions, elles ne sont pas pres de revenir. II 
y a bien des families de magistrats dans le Kiang 
nan. Ou puis-je aller prendre des informations? 
II m'ayait bien dit qu a mon retour il ^tait in- 
certain si nous pourrions nous revoir. Ge Ian- 
gage n'etait^pas depourvu de fondement. Mais 
puisqu il existait un obstacle k notre reunion , 
comment n*a-t-il pas prefere de nous priver 
du plaisir de nous voir la premiere fois? Quel 
malheur de s'etre vus , de s'^tre lies si etroite- 
ment; de s'etre arraches si precipitanmient I'un 
alautre^etde n'avoir garde, de cette rencontre, 
qu un sujet d'afflictionet de regrets! » 

De nouTelles reflexions se presenterent en- 
suite a son esprit : «I1 m'a assure, disait-il, qu a- 
pr^s la conclusion de mon manage avec made- 
moiselle Pe, Taffaire que nous traitions ensem- 
ble se terminerait d'elle-m£me. Ge jeune Lo ma 
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paru dtre xxne personne de sens et d'esprit. Ce 
langage avail peut-Stre aussi un sens cache, que 
je ne puis penetrer encore. Le mieux est de me 
fieri ses promesses^ et d*aller presser mon ma- 
nage avec mademoiselle Pe. » 

On M r^jouit de se roir ; 
On est triste d'etre square. 
On ait le temps qii*a doii la joie^ 
tie temps qne durera la tiistesse , Toila Tobjet de riaqnietade. 

Laissons Sse Yeoupe continuer sa route en 
se tiyrant a ses reflexions, et parlons dePe^qui^ 
depuis sa maladie, n etait point sorti de chez 
lui, ne recevait pas de visites, et passait tout le 
temps de sa retraite a composer des vers avec 
sa fiUe. Quand Texamen des provinces' du midi 
avait ete termine, il avait parcouru la liste sans 
y Toir le nom de Sse Yeoupe ; il Favait ensuite 
retrouve le second sur la liste de Chunthian(i); 
mais la qualite de candidal de Honan, quil re-^ 
marqua au-dessous de ce nom , lui laissa beau- 
coup d mcertitude : « Ne serait-^e pas , dit-il 
en lui-mSme , que Sse Yeoupe, apres avoir 
perdu son premier grade, se serait fait inscrire 
parmi les candidats du nord? » Mais faisant une 

(x) On a d6jk vu que ce nom d^ignait le d^partement 
oil est Peking. 

IV. a 
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seconde r^exion : « 11 pouirait en £tre ainsi de 
rinscription ^ dit-il , mais le nom du lieu de sfk 
naissance ne pouvait se changer. II £aut que c^ 
soit quelqu'un qui potte les mimes noms.,» Et il 
cessa de s'en occuper. 

L'annee suivante , k I'epoque du printemps , 
de nouvelles pensees vinrent s*offrir a lui : 
« Voila bien des annees , $e dit-il a lui-m£me j 
que je suis arrSte par le choix d un gendre. Le 
seul qui me conviiit etait ce Sse Yeoupe , mais 
Fempreinte de ses pas a disparvt sur la surface 
des flots. Je ne sais plus ou je pourrais Taller cher- 
cher. Ma fiUe a mfiiintenant dix-huit ans, c*efrt 
le moment de Velablir ; je n*ai pas- un instant k 
perdre* J ai oui dire que Woulin , sur le lac 
d'occident, etait le rendez^TOus ordinaire de 
t-oiit ce qu*il y a de plus distingue parmi les 
poetes c^l^bres et les beaux esprits de I'empire. 
Je Teux profiler des beaux jours du printemps 
pojiu* aller moi«m6me j faire un petit voyage. 
Cette course sera une recreation pour ma vieil- 
lesse, et dune maniere ou d*une autre, je fe« 
^^^ rai choix d'un gendre de merite, pour achever 
enfinVetablissement dema fiUe Houngiu. Je suis 
seulement fISLche de la laisser ainsi seule k la 
niaison. » 
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C^% embarra3 le retenadt ijiepuis quelquies 
jours, quapd lout-ao-coup oii vint annonoier cpie. 
maciaine JiO, de la province 4e Chantoung, 
ayeo $a fiUe et:6on jew^ Sis, suiyie de tQute $a 
inaisoDyTeDai^ d'aprriver^ et attendait en dehors. 
« GoQinient acela? • s'ecrja Pe dan^ le plus grand 
etonnement : et sur-le-champ il ordon^a qu'on 
fjtioqtrer 4a9s U Pour uite/*ieure la chaise de 
imdaDie liO ^t oelle de $a fiUe , e( . qu on recfti 
les d^mestiques e^ les g^ns de sa suite ^ai)$ l^S; 
appartements du devant. 

Qe%%e dame Lo et^it la propre scant du sei- 
glt^ui^ Pe,. hfis cjws^s ayant ete iniroduites im« 
medi^tenient dans la cour interieiure, Pe et sa 
fille j^oungiu yinrent receyoir madame ho. Le 
seigneur Pe et |a d^nie Iio coiumeuceren^ les 
pvewef/^ a se faire la salutation qui couviept 
entire i^i £rereaine et i^ie aceur Q^ette. ^spite 
mad^mQi^iielle ho e% lejeuqe garfon rendirent j^ 
Pe 1^ devoirs ; qu^ ^ppar^epp^nt a uo oqc^ 
matemeU « iflon neveu et ma niece > leur. d^ 
Pe , il y 2^ bi^ti de^ a^n^e^ que je n^ yous ai y u^ ; 
youi; yoila bi^n grfindis V>us les deux. » 

Cf^s cofupUm^ntji teppiipes , nia4e<x^oi^U^ P^ 
sii^quif*^ a. spn tc()i|r-.d^,ic0 qu die deviut k sfk 
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jeune garcon se saluefent reciproquement. 
Apres toutes ces cet*^monies on prit place sur 
des sieges, et Pe s'adressaiH h sa soeur : « L*e» 
loignetnent des lieux nous si depuis long-tefnps 
priyes de nouvelles. Quelle circonstance vous 
a decidee k vous rendre ici avec toute votre 
maison? v -' 

— « Du tem{)s que votrt beau-frere servait 
dans la province de Kiangsi , repondit madame 
Lo, il y avait k Kinkou un sottS-prefet qui exer- 
fait sa charge avec beaucoup d'avarice et de 
durete. Votre beau-frere le denonca et obtint 
qu'il ffit mis en jugement et destitue. Je ne sais 
comment il a trouve moyen par la suite de ren- 
trei: dans une autre sous-prefecture, et mdme 
d*6tre choisi^ tnaintenant, pour une charge 
d'inspecteur-general. En apprenant que votre 
beau-frere avait quitte ce monde , ses anciens 
ressentinients $e $ont reveilles dans son coeur f 
et comme il vient encore tout nouvellement 
d'etre nomme juge de la province de Chan- 
toung, il naurait pas manque dy exercer sa 
vengeance. Une pauvre '^euve comme moi, 
votre niece qui est encore si jeune, comment 
aurions-nous- pu lui tenir' tdte dans une pro* 
Tince ou nous navons pa& d'aniisP Nous avons 



tenuoonseU^ ma. fiUe et moi, et avant qu'il 
neiit .mis le pied sur les Kmites de la province , 
nous avons pretexte un pelerinage sur les bords 
de la^ iner.du midi; et pour eviter ses persecu- 
tions , nous venous j mon firere , vous demander 
a passer quelque temps chez vous. » 

— « Puisqu'il en est ainsi, vous avezparfaite* 
ment bien fait 5 dit Pe. G'est une puissance dun 
moment, et il suffit de se derober k des me- 
chants de cette esp^ce; vous £tes d*aiUeurs 
arriv^e tres-a-propos, ma soeur. Je voulais pre- 
cisemen^ alter fidre une course k Woulin ; et 
j etais seulemeni embarrasse de laisser votre 
niece seule a la maison , sans avoir personne 
potir veiller sur elle. Maintenant que vous voili 
arrivee , ma soeur, vous pourrez lui donner des 
Je^ons, et de son c6te ma ni^ce lui tiendra 
compagnie. Jevais, en faisantce voyage, avoir 
Tesprit en repos. » 

— « Puisque me voici chez vous et que je 
puis faire societe avec ma ni^ce, il n*7 a pas 
d obstacle k votre deparjt, mon frere^ dit ma- 
dame Lo ; mais notre voyage n'a pas eu seule- 
lement pour objet de fiiir un persecuteur , il y 
a encore une chose dont je veux vous donner 
Tembarras. v 
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*^ « Quelle autre ohose ? »<i«nianda Pe. 
1*^ « Depuik quevotre b«sui£r^fe a quitte ce 
monde ^ Qotre maison est tombed dans le delms- 
sement. Votre ni^ce a maintenant dix^sept slM, 
et die n'est pas encore fiancee. Ce tvest pas que 
bien des gens ne Talent demand^e; mais Teuve 
coimne )e le suis, \e n avais pas de facilit^s'pour 
voir du monde , et j eprouvais quelque peine k 
fixcF mes resolutions. $e suis don^ venue aTec 
eUe pour tous prier , oomme $on onele, de lui 
choisir un bon parti et de terminer Tafiaire 
qui interesse sa y'm eilti^re. » ' 

A ce discours ^ Pe fit un soupir : « Cest une 
chose bien difficile qne le choix d un gendre ! 
s'ecria«t-^il. Que de peines j'ai cues p<mr le ma- 
nage de Houngiu! et jusqu'ici pourtant, je n ai 
putrouver lapersonne qn il me fallait. Pour une 
femme comme vous Stes , ce choix etait bien 
autrement embarrassant encore. Puisque yous 
plaoez votre confiance eh moi , je mettrai mes 
soins k y repondre. Mais je vois que ma ni^ce a 
une tr6s*joUe figure^ beaucoup de graces et 
d'elegance dans le maintien.. Sans doiite elle ex- 
cdle dans tous les ouvrages de femme. » 

^— « Elle s'entend assez bien a tout ce qui 
tient a la broderie ^ a la tapisserie et aux autres 
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travanx de Taiguille et des doigts. Mais ce n'est 
pas la ce qui est de son gout. Elle naime r^el- 
lement que la litterature. Tous ks jours it la 
maison, quand elle n'ecrivait pas, elle compo* 
saitdes vers. Jaitiais, depuis son enfance jusqu'^ 
present , les livres ne sont sortis de ses mains. 
De son vivant, son pfere disait quelle arait de 
Tesprit, etil se plaisait a la faire composer. Je ne 
sais trop si ce qu elle ecrit est bon ou mauvais ; 
mais, mon frere, quand vous aurez quelques 
instants , vous pourrez Texaminer. ^ 

Pe apprit ee detail avec autant de surprise 
que de satisfaction ; « Ah ! elle aime la litt^ra* 
turel dit-il. En ce cas, elle sera bien dans la 
compagniede Houngiu. » En tenant ce langage, 
Pe n'en pensait pas moins qu elle pouvait aroir 
quelque connaissance des lettres , sans y £tre 
extreme ment versee. 

Apr^s cetie conversation, Pe donna ses or^ 
dres pour que les domestiques pr^parassent , 
dans la cour int^rieure, trois grands pavilions 
destines k madame Lo, a sa fille et a son fils. On 
y fit porter tout leur bagage , et les gens de 
leur suite furent log^s dans plusieurs pieces sur 
le de>«nt de la maison. On s occupa ensuite des 
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apprets d*un repas pour celebrer la reunion de 
la famille. 

Peu de temps apres , le festin fut send : il y 
avaitdeux tables'. A Tune, dresse)3 du c6te gau- 
che, la dame Lo s'assit avec sa fille et son fils 
qui furent places eo travei^s ; a Tautre, dressee 
du .c6te droit , Pe s assit avec sa fille , egalement 
placee transversalement. Le frere et la soeur , 
tout en buyant; s'entretinrent de leurs affaires 
de famille. Au bout d'un certain temps, ma- 
dame Lo s'adressant a mademoiselle Pe : « Ma 
ni^ce, Yous avez, je crois, dix-sept ans cette 
anpee ? » lui demanda-t-elle. 

— « Pen ai dix-huit, » repondit mademoi- 
selle Pe; 

— « Vous avez done un an de plus que Meng-* 
U? reprit . madame Lo. Yous etes reellement 
une demoiselle. » 

— « J*ai eu toute ma vie du goi\t pourle vin 
et la poesie , dit Pe ; et prive de I'avantage d'a- 
Yoir un fils, tout mon plaisir a ete de faire 
venir chaque soir votre niece, pour Vobliger k 
composer avec moi. C'etait mon diyertissement 
favori k la fin de la journee. Je suis fort agrea- 
blement surpris d apprendre que ma niece a 
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aussi du goAt pour la litterature. » Alors s'a- 
dressant k mademoiselle Mengli: « Si vous avez 
qaelque chose, lui dit-il> soit en yers, soit en 
prose, youlez-Tous me procurer le plaisir de 
YOiis en entendre reciter un morceau? i» 
. — « Tai quelques pieces que j*ai composees 
autrefois , r^pondit Mengli , mais ce soht des 
▼ers qui se rapportent a des circonstances pas- 
sees^ ils ne yalent pas la peine d'etre recites. 
Si Tous Toulez m'accorder vos instructions, 
mon onde, indiqnez-moi , je tous prie, quelque 
sujet. Yotre ni^ce Mengli vous soumettra ses 
faibles essais^ afin que vous et mademoiselle 
▼ous lui enseigniez a les rectifier. » 

Cette proposition fit plaisir a Pe « Cela 
yaudra beaucoup mieux ainsi, dit-il, mais ilne 
faut pas que yous composiez seiile. Je yeux que 
Houngiu yous tienne compagnie. * 

— « Si mademoiselle me fait la grace de com- 
poser ayec moi; dit mademoiselle Lo, j'aurai 
deyant les yeux le modele sur lequel. je deyrai 
meregler, et je m'^ffbrcerai d*en profiter. 9 

Pe conservait encore interieurement quel- 
quts doutes sur Fhabilete de mademoiselle Lo : 
]1 songeadoncenlui-mSmeque s*illeur donnait 
un m6me sujet k traiter a toutes deux , la di£fe* 

a. 
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rence des talents serait trop marquee, ec que le 
reaultat de la comparaison de-viendrait de&obli- 
geant. « II vaut mieux, pensa-t-il, que chacune 
ait unsujet separe, Alors, quelqueinegalite qu^il 
y ait, elle ne sera pas trop sensible. — Un ami 
que j'ai rencontre ces jours demiers a Kinling, 
continua*t->il, ma remis deux sujets qai peu- 
vent serviriTun est lessoupirs dela imiUefiUe^ 
Tautre, la chanson du battement de mains (i). 
II ma dit quil n etait aucun des poetes les plus 
reno»mes de Kinling <pu ue les eiit traites. 
Que ne les prendriez-rous , mesdemmseUes^ 
pour composer chacune un morceau? > 

— « Yolon tiers, dit mademoiselle Lo, raais^ 
mon oncle, je vous prierat de nous les distri- 
buer. » 

— « Cela u'est pas difficile, repm Pe. » Et 
aussit6t ayant detmande a Yansou des pitt* 
ceaux, Tecritoire et deux feuAles de papi^* a 

(x) Litt^raleinent , le coup de poing: yoiU sans doute 
un Strange snjet de romance k compescr pourune demoi* 
selle ; mais le coup de poing dont .11 est questLaa est 
celui qu*on donne sur upe table quand on ^prouye un 
'mouyement de surprise et de satisfaction. Nous ayons un 
recueil de logogryplies cbinois qui porte ce ti^e , parce 
qu*en devinant Je mot d'une ^nigme , on se laisse sou- 
yent entrainer k frapper sur la table en disant : Je Fai 
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fleuTS, il ecriyit surune des deux: lessotq^irs de 
la ^ieillejille; Bur Tautre , chanson du battement 
de mains y marquant au«dessous que les pieces 
deyaientavoirquatre strophes, et la chanson dtre 
formee de vers reguliers. Quand il eut fini d* ecrire, 
il tourna en dedans le cdte ou le siyet etait in- 
dique , de maniere a ce qu'on ne p{kt le voir en 
dehors^ et les ayant remues ui: moment, il posa 
les deux feuilles de papier sur la table, en di- 
sant : « Mesdemoiselles , prenez chacune au ha- 
sard une de ces feuilles. » 

Les deux jeunes filles se leverent avec em- 
pressement, piirent une feuille chacune, et la 
dcvelopperent pour voir ce qui leur etait ^chu. 
n se trouya que mademoiselle Pe avait en par- 
tage les soupirs de la^vieillejilley et mademoi- 
selle Lo, la chanson du Battement de mains, 

Comme Pe s*amusait tres-habituellement ^ 
composer des vers avec mademoiselle Pe , les 
femmes qui la suivaient etaient toutes accoutu- 
mees a ces facons d'agir. En yoyant les deux 
jeunes filles se partager les sujets de composi- 
tion , ellesapporterentdeyant elles despinceaux 
et deux ecritoires. Toutes deux alors, jalouses 
de fairebriller leur talent, s'etudiirent, Tune a 
peindre la blancbcttr de la neige^ lautre i r^ 
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chaufiFer son style de toute Tardeur du prin- 
temps. On eAt vu Vencre, sous la forme de 
fleurs, tomber p^le-mdle sur les deux feuilles 
disposees pour la receyoir, et le pinceau yolti-^ 
ger en long et en large. Dans Tespace d un ins- 
tant Tune et Tautre eurent termine les qi^atre 
strophes. 

La rapidite de lenr pincean derance le rent. 
Les Ters qa'elles acherent feraient rougir les genies. 
Ce talent, qui ponrrait immortaliser des poetes, 
Se trouve, nn matin , appartenir a deux belles. 

Les deux jeunes filles acheverent leurs vers 
sans que ni Tune ni I'autre ftit en ayance ou 
demeurdt en arriere, et toutes deux les pr^- 
senterent a Pe dans le mSme moment. Celui-ci 
avait ete un pen surpris j en yoyant que made* 
moiselle Lo ecriyait sans etre arretee par aucun 
obstacle , et qu elle ayait fini tout aussitot que 
mademoiselle Pe. II ouyrit done d*abord le pa* 
pier qu'elle lui ayait remis^^^et il y lut ce qui 
suit : 

LB BATTKMEltT OB MAX ITS , CBAirSOH. 

An milieu d^une pluie de flenrs , la jalousie reste baiss^, 
Et le d^it d*nne belle se trahit an mouvement de ses sonrcils. 
I4P chardonneret et le papillon tardent a faire briUer leurs riches 

couleurs; 
Xt , dans un si beau jour , TaiguiUe d'or reste encore oisire. 
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La meoessioii de oes t^intos pnrpncmes tmnse iin ottor siinple ; 
n se plait a contempler ces tapis de ▼erdnre qne la taison n>> 

noavelle. * 

L'amant joait ^da priyil^ de oommencer en l>adfaiaBt la partie 

d'echecs , 
Etkbdle an p^igne d*or en tibioigne aon impatiettce eafrappant 

la taile avee sa main, 
Mais Timpatience et les movrements qa'elle inspire alterent la 

paii;derame«' 
J*ainie mienx par des gestes plus donx laisser oonnattre ues sen- 

nments, 
Ge sera Tombre d*nn nnage , passant ^ on tissa d'nne teinte 

nniforme. 
On les traces qne le bambon dn printemps laSsse a k sar£loe do 

jaspe. 
Les debats , les attaqnes mntndles dnrcront ^temellenient ; 
Hais je ne redonte pas les attaqnes les pins Tiolentes. 
Pnisse-je finlr mes jonrs dans le bonhenr qne j'^ronve I 
La flenr dn poirier, dans cet asUe, prendra cong^ de Varbre qni 

Pa protegee, 

Pe acheya de lire ces vers avec la plus grande 
attention ; et quand il vit que tous les termes 
en ^taient delicats, elegants et bien choisis, il 
eprouva dans le fond du coeur autant d*etonne- 
ment que de satisfaction. S'adressant done k 
madame Lo : « J*imaginais, dit-il, qu'une jeune 
beaute pouvait racbeter par ses connaissances 
les firiyolites de la toilette (i), mais je ne savais 
pas ma ni^ce douee d un si beau talent, II est 
impossible de traiter plus ingenieusement un 

(x) Mot & mot : lavw.t la honU dt la pommade et du 
ford. 
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sujet difficile. » Et en mSme temps, il presenta 
ces vers a mademoiselle Pe : « Vois, mon en« 
fant, lui dit-il, la grace et I'elegance de cette 
composition. C'est un son harmonieux qui s'e- 
chappe d*une boite de parfums. Tu as trouye 
aujourd'hui une adversaire digne de toi. » 

A la vue de ces vers, mademoiselle Pe ex- 
prima son admiration par des eloges non ioter- 
rompus. Mademoiselle Lo ne les recut pas sans 
s'excuser avec modestie : « C'est Toeuvre me- 
diocre et vulgaire d'une pauvre orpheline , ele* 
vee dans le fond de Tappartement des -femmes. 
Je crains bien de m'etre perdue dans la region 
des fantdmes; mais j'espere^ mon oticle, que 
Yousetma soeurvousvoudrezbienmeredresser. » 
Lorsqu'elle eut -fini de parler, Pe prit les 
vers de mademoiselle Pe, etayant ouvertle pa- 
pier, il y trouva ce qui suit : 

i 

LES fOUPIklS DE LA VIBILL* VXLLE. 

Le printemps vieiit onier nos ohemixis de flenn anx teintes pnrpn* 

rines , 
Et le plaisir dc les cooteznpler y attire en foule les jennes fiUes. 
Chaqne ann^e voit Jes flears Colore et se fletrir. 
Mais il est qqc fille qui se tait en regardant les flenrs : 
Son silence vient d'une reflexion que les flenrs lui out sngg^^. 
La reflexion qui trouble son coeur reste ignoree de tons ; 
Kile se rappelle que la fauvctte est enviense dc la nouvelle Inne. 
D^ja les cbeTenx de ses tempes riTalisent avec Teclat des flenn. ' 



(3g) 

Jadis eDe se plaigaait d«9 rigneon prematnr^ da fOrt 4l'an' 

fomne; 
Wai maintenant ee ii*est phu cette Uille leg^re. 
Helas, ce japon d'un roogeaussi yif que la greoadv 
ITegale plas la (raicheur de la fleur du p^ber. 
Les nurfa et les amnees le paaseut a g^mir dans le d&issement : 
Qoe de fois eDc rcyient a aon mirou' ckercher Fimage ^*^e y 

Toyait autrefois ! 
Ltt jennes femmes da ▼oionage ^itent son entreticii : 
Seule, livree a eUe^m^me , ^e noas ofira le plos.digne sajet de 

piti^. 

A la lecture de ces vers , Pe s'ecria : « Vague 
iugenieux et spirituelle retenue! rien nest ex- 
prime et tout s'entend k merveilie. C*est abso- 
lument la maniere du bon temps de la dynastie 
des Thang(i). Ma niece et toi, vous meritez les 
memes eloges ^ et Ton ne pent dire quelle est la 
main qui afrappe le cerf a mort. » 

n ordonna a Yansou de remettre les vers k 
mademoiseUe Lo : celle-ci , les ayant consideres 
avec attention , se mii k exprimer son adthira- 
tion : « Ah! ma sceur^ dit-elle, la belle compo- 
sition ! Et le fond et la forme en sont excellents. 
C'est reritablement un feu sans fumee. Pris 
d'une pareille piece , la mienne semble un pa- 
pier frappe a coup de hache et de rabot. » 

— « Avec un tel talent, continua-t-elle en 

(x) Toufou et Litaipe , les deox plos c^l^bres pontes 
de la Chine , ont t^cu sous ceUe dynastie. 
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eUe-m^me, il n'y a pas lieu de s'etonner qu'elle 
ait inspire une passion si vive an jeune Sse. » 

Ces deux pitees de vers inspir^rent aux deux 
jeunes filles une estime et une affection qui 
rendireut plus vif encore I'attachement cp'elles 
se devaient comme parentes. 

Quandle talent se troave joint an talent , 
L*unitie ne tarde pas a naitre. 
Tont profond qiie soit rattachement des parents , 
Ce n'est an fond que de la parent^. 

On verra dans le chapitre suiyant quelle fut 
la conduite des deux cousines. 
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CHAPITRE XVI. 

coirnDiircES dbs dbvx aiiiablxs coqsikis. 

Qa'on ne ^iise p«» qne Itt deox jennes fiUes ne nuraient habiter 

tosemJble : 
En nuUe uis peafr-etrei on n'en tronren pis dont les e^rits i*ae» 

cordent amsi bien. • 

On n\ pas onblie qae Ting et Hoang Tecnrent et monmrent en* 

semble: 
£t Blan et Son ne d^onerent jamais les liens de k parente. 
Qn'importe qae le sentiment ait en de fiiibles commencements ? 
Une fois ne , Tamonr ne sanrait pins t'eTanoair. 
▲ ^oi sert le vorace acbamement des buses se disputant lenr 

proie ? _ 

lie Tnlgairp seal ignore tonjooxa les donceon do rvnion d« 

sarcelles. 

Depuls que Pe ayait reconnu par lui-m^me 
les talents poetiques de mademoiselle Lo, il en 
avait conserve dans son cceur une vive satisfac- 
tion : « J*ai fait en tons lieux des recherches 
infiructueusespourtrouyerunhomme dou^ d'un 
yrai merite, se disait-il, et yoila quau sein 
m£me de ma &mille il se presente une fiUe qui 
en est pouryue au point d'ltre la digne emule 
de Houngiu. Mais s il etait dej^ difficile de trou- 
yer un seul gendre^ que de peine n aurai-je pas 
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maintenant k en decouvrir deux ! profitons de 
la douce saison du prmtemps : allons faire un 
tour k Wpulin , ce rendez-vous de tou^ les gens 
de lettres. Qui salt si ce n'est pas dans ce lieu 
que je trouverai les moyens de coriclure notre 
mariage? » 

Apres avoir fait part de ses intentions en de- 
tail a madame Lo, a'nsi q\ik mesdemoiselles 
Houngiu et Mengli, il donna ses ordres k ses 
gens , fit^preparer une barque , un char et des 
bagages , et prit Iui*niSme ses arrangements 
pour se mettre en route. Mademoiselle Houng- 
iu ne put s'empecher de renouveler encore ses 
representations : «Ma tante est ici pour veiller 
sur la maison, dit-elle; mais, mon p6re, voyys 
n avez personne pour vous accompagner hors 
d'ici. EeVenez bient6ty}e vous en prie. » 

Pe lui promit de se conformer a ses desirs, 
et peu de jours apres il partit pour Woulin , 
suivi de quelques domestiques. 

Depuis que mademoiselle Pe avait reconnu 
dans sa cousine, avec une figure pareille aux 
fleiirs 9 un talent et des sentiments purs comme 
la neige, elle avait concu pour cette jeune fiUe 
la plus tendre affection. De son cdte, made* 
moiselle Lo, qui reconnaissait a mademoiselle 
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Pe img^nie po^iijue extr^meixrent distingue ^ 
ayec un cafacv^re et un exterieur au*>dessus de 
ce que Von vok dans le monde , rcs&entait 
pour elle une esitime profonde. Chkque jour^ 
c etait k qui riechercherait Tautre pour s'exci- 
ter mutuellement a celebret* les singuhirites de 
la nature, et k sbumettre leurs inspirations au 
joug de la mesure et de la rime. Dans les bos- 
quets fleuris, pendant un jour serein, k la 
darte des lanternes , durant les douces isoir^es , 
compagnes aussi assidues que Tombre et le 
corps, elles ne pouvaientscseparer. Toujours, 
dans lears entretiens,le plus heureux accord 
naissait de )eiH*s paroles , et la plus parfaite 
union se manifestait naturellement dans leur fa- 
con de penser.- 

Ua joiur, au commencement delasaison nott- 
velle, mademoiselle Pe, vStue dune simple 
robe dont la teinte etait assortie aux couteurs 
da printemps , 6t prendre a Yansou un grand 
miroir, et en tenant elle-meme un second k la 
main, elle vint se placer au bas du treillis , diri- 
geant les images de I'un des deux miroirs sur 
Tautre, demaniere a pouvoir observer ceux qui 
^traient, Sur ces entrefaites , mademoiselle Lo 
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sapprpcha tout douc^m^ntd'ellei et la regard 
dant en sauriant : « Ah! ma soeur, lui dit-elle, 
YOUs voulez Yous emparer a v,o\xs toute seide 
des sujets de Yers qui ^offiretit dans Tapparte- 
ment interieur ! mais ce apects^cle-ci serah lui- 
mSme un assez beau sujet* » 

— « Ma chdre sceur , reprit mademoiflelle Pe, 
si Yous ne Youlez pas souf&ir que je mempare 
de tous les sujets , et que yous trpuYiez celui^i 
de Yotre goJLt, donnez-nous, s'il yous plait, 
une piece de Yers , et nous partagerons le di- 
Yertissement par moitie. » 

— a Yraiment, dit mademoiselle Lo , j'ai* 
.merais a le partager aYec yous^ mats je eraio- 
drais , en detournant mes yeux de la belle per- 
sonne qui les attire , de porter mes regards sur 
des objets moins dignes de m'inspirer. Que 
dois-jeiaire?^» 

— ft Sll dependait deYOUS de fixer les rangs , 
YOUS auriez bient6t fait de moi un docteur, 
dit mademoiselle Pe : que je reYienne seulement 
au monde aYec de la barbe au menton , et je 
puis Stre sans inquietude. » 

Mademoiselle Lo se mit k rire , et cherchanl 
bien Yiteunmorces^u de papier et des pinceauzi 
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elle lie tarda pas a remetcre a mademoiselle Pe 
la piece qu'elle venait At composer. Cetait le 
morceau suivant en vers de cinq syUabes : 

SUR T7RK BILLS 

Se servant d*im miroir ponr obseirer ce qui se passe au dessons 

desa jalousie. 

Sa toilette aflber^ » oe A^ost pas sa figoi^ qo'elle se plait a ooa- 

templer* 
Fixee devant son miroir , c'est ce qai est an-dessoos de sa jalousie 

qn'eUe examine. 
L'image renvoyee vient s*ofFrir k ses regards , 
£t son csil furtif saisit l6s rayims de Imni^ qai le firappent. 
Cast la flenr de poirier se toiirpant av prinijpnqps vers le disque de 

la lane. 
Cest le branchage dn saole , dans one belle soiree , s'inclinant 

vers la snrfiice de Tetang. 
D^ja elle ayait assez de cbarmes poor sednire tons les hommes : 
Qael besoin d*y joindre Fair piipiant de ces sonrcils contractes ? 

Mademoiselle Pe fut enchantee de ces vers. 
< Que de grace et d*amenite ! s'ecria-t-elle, Ces 
vers sont dignes des poetes les plus celebres. 
Ah! ma sceur, siToas etiez un garcon, je vou. 
drais toute mavie vous avoir prfes de moi et ne 
▼ous quitter non plus que ma coiffure (i). » 

A ces mots, mademoiselle Lo froncant le 
sourcU demeura quelque temps sans parler : « Et^ 
dit-elle ensuite, parce que je ne suis pas un 
garcon , est-ce que tous voulez m'eloigner de 

C (i) n y[ a dans le texte, comme mon bonnet et man 
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Yous y m^ soeiir,*?. Yofl^ luie parole qui an* 
nonce de yotre pf^t une afFecti^ bi^Q peu 
profonde ! » 

— « Ma sceur , yous prenez mal ce que je dis, 
reprit en riant mademoiselle Pe^ car j ai I'afifec- 
tion la plus YiYC pour Youl, pour Yotre personne 
et pour Yos tidepts. Jie Youdrais passer aYeo yoios 
ma Yie tout entiere|raai$ j^. qrsiins que cela no 
soit pas possible, et Texpression de regret que j*ai 
employee n a pas d*autre origin^ que ceseutiment 
raSme. £n quoi mon affection peut-elle voua 
paraitre pew profonde ? ^ 

— « II ne depend que de notB- de passer 
toute notre Yie ensemble ^ dit madempi^Ue Lo. 
C*est notre desir seul quj en decidera« Si nous 
le Youlons toute&deuiCy qui pourra I^U3 en, 
empecherPQuiyousfaitjugerls^choseimpps^ible? 

— « Ce qui me la fait |uger. impQ$;|ible, 
repliqua mademoiselle Pe j.^V^'j^y^.i^a^ soeiw , 
lacrainte que.vous n en aye;?ipa;5y4;:iH9blfi?ftemle 
desir. Si yous laYez^ (juelle necessity que vous 
soycz un ^arcon ? Pouy mpi, si je j?f le (^isixais 
pas, je n aiirais pas forme le yoeu. que yo^ en 
fussiez un, » 

Gettereponse rendit a mademoiselle Lo toute 
sa bonne humeur : « Je n ai point a me repro:: 



J 
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cher d'avoir pour vous une affection legere , 
dit-elle , et il est vraiment ridicule k moi d'a- 
voir concu des doutes sur la solidite de la y6tre. 

9 

Mais il r§ste encore quelque chose a dire. Qudi« 
qu'il n y ait entre nous deux aucun motif qui 
nous empeche devivre ensemble, il existe une 
condition pour que nous ne soyons pas sepa- 
rees. Or, cette condition , ma soeur , ^ignore si 
elle serait de votre goiit. • 

-— « Nous apprenons , reprit mademoiselle 
Pe, quautref(HS Ohoang et Niuying se consa- 
crerent toutes au seul Chun. Taimerais beau* 
coup a les imiter; serait*ce aussi votre envie , 
ma soeur ? » 

-^ « Si ce netait pas mon envie , je ne serais 
pas venue ici, » r^pondit mademoiselle Lo , au 
Gomble de la joie. 

— « Je noserais faire aucime comparaison , 
ni pour le merite, ni pour la figure , de nous 
avec Ying et Hoang, dit mademoiselle Pe. 
Pourtant, ces heroines si vantees dans Tantiqui* 
te, omements de Fappartement des femmes, 
comparables au zephir des for^ts , ne rougis- 
saient pas d'une pareille union. Mais je ne sais 
si^ dans le monde d'a present , il serait possible 
de tronver un epoux favorise du c6te des ta- 
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lents y ei digne de nous receyoir 4outes deiu. v 

Mademoiselle Lo demeura quelqu'e temps re- 
veuse : « Ma soeur, dit-elle ensuite, vous avez 
permis que nous neussions plus qu'un coeur. 
II faut done que nous parlions avec toute veri- 
te ; a quoi bon nous cacher quelque chose ? » 

— « « Nous ayons verse nos coeurs Fun dans 
I'autre, repartit mademoiselle Pe. Que pour- 
rions-nous avoir encore a nous cacber P » 

— « Si Yous ne me cacbez rien, dit mademoi- 
selle Lo , celui qui a toucbe votre cceur est-il , 
ma soeur^ un bonune sans merite , poui* qu il 
soit necessaire d'en cbercber un autre dans le 
monde ? » 

Mademoiselle Pe se mit a rire : « Quel conte 
me faites«>Tous la^ ma soeur? Sans dire que per- 
sonnen ait toucbe mon coeur, quandcela serait, 
d*ou le sauriez-vous ? » 

Mademoiselle Lo fit un grand ^clat de rire : 
« On a bien raison de le dire , s'ecria^t-elle, si 
Ton ne veut pas qu*une cbose se sacbe, nul 
autre moyen que de ne la pas faire. Vraiment! 
toute la conduite, toutes les demarcbes d*un 
bomme a talent . et d une belle attirent ies yeux 
et les oreiltes de tout le monde^ et sont, durant 
un temps infini, le sujet de recits interessants. 
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Bien que je demeurasse fort loin d*ici , il j a 
long-temps que je sais tout cela. » 

Mademoiselle Pe n ajoula pas foi k ce dis- 
cours : c Ge que vous savez y reprit<-elle , que 
ne le dites*yous tout de suite ? Est-ce que tous 
auriez entendu quelque conte au sujet de I'a- 
▼enture de Tchangfanjou avec les vers sur les 
saules printaniers ? » 

— • « Tout le monde connait cette aventure , 
repiit en riant mademoiselle Lo. Je ne suis pas 
la seule qui Tait apprise. Ge que je sais n*a pas 
de Yapport a ce Tcbang qui donnait sous son 
nom des yers sur les saules printaniers , mais k 
un seigneur Sse, le veritable auteur de ces verS) 
et , de plus , des adieux a la grue et du salut a 
thirondeUe. 

A ce discours qui devoilait les sentiments 
secrets de son coeur, mademoiselle Pe demeura 
confondue et tellement deconcertee , que, sans 
pouYoir proferer uue seule parole , elle tourAa 
seulement ses regards sur Yansou. c Nous som- 
mes soeurs et nous n'avons qu'un coeur, reprit 
mademoiselle Lo, pourquoi cette inquietucte et 
ces soupcons? d*ou YientVair que je vous voia? » 

Apris un moment de surprise et d'hesitation , 

mademoiselle Pe Yit bien que .ce kngage dcYait 

IV. . 3 • 
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avoir quelcjue fondement, et ne pouvant dissi- 
muler plus long-tems: « Youa 6tes, ma soeur, 
une personne d'espiit, lui dit-eHe; maisFaffaire 
dont Tous parlez n*est connue qae de moi et de 
Yansou. Je nai rien ose en laisser percer, pas 
m^me dans mes songes. Comment done avez* 
TOU& pu en avoir connaissance ? Ne serait-<;e pas 
({uelqu une de mes femmes qui m'aurait epiee 
dans rinterieur de mon appartement et qui se- 
rait allee secretement vous mettre an fait P » 

Mademoiselle Lo se mit a rire : a Ma soeur , 
i^epotidit-elle, les genies eux-m^mes nontTpu 
penetrer le secret de voire aventure. Qui vou* 
le^E-vous qui en ait eu connaissance? Je tiens ce 
recit-du jeune M. Sse qui de sa propre bouche 
Ta fait passer dans mon oreille. Nul autre n'a 
pu le savoir, etvous ne 4^vez former aucun 
soup^on k ce sujet. » 

— « C'estuneplaisanterie que vous me faites, 
xepUqua mademoiselle Pe. Voila pres d un an 
que le jeune M. Sse a quitte ceslieux.Mgnpere 
a fait prendre des informations dans je ne sais 
combieii d'endroits : on n*a pu obtenir aucune 
npuvelle de liii, ni savoir de quel c6te il a toun 
ne ses pas dans ces demiers temps. Et quand 
.ilserait alle dans le Ghantoung, conuiient, ma 
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soeur, uoe jeone et belle pecsonne, habiiattl« 
de rappartem^nt interieur, aurait-elle pu se 
trouYer avec lui ? » 

— « Yos doutes soot tout naturels , ma 
sosar, reprit mademoiaelle Lo, et pourtant il est 
tres-Trai que j ai vu M, Sse, et qu en conversant 
avi^c lui nous ayons parle de yos a£Faires. le 
n'ai nuUement rinjcention de yous abuser par 
de0 discours en Vaxr^» 

— « Ge que yous me racontez ]k n est ni 
naturel, niYr^isemblable, Comment Youlez-Yous 
que j 7 ajoute foi ? » demanda mademoiselle Pe. 

,— « II est tout simple que yous n'y ajoutiez 
pas foi aujourd*hui; mais quelque jour, quand 
YOUs YOUS trouYcrez ayec M. Sse, et que yous 
yous infbrmerez pres de lui de ce qui en est, 
yous Yerrezquiln*y a pas demenspnge d4ns ce 
que je YOUS dis. » 

-— «Le jeune Sse est comme un ari)re ^aitu 
ou une mous^ legere a la surface de I'eau. 
Aprils toutes les recberches quon a faites, il 
parait qu il ne songe plus a moi : et yous ne me 
parjlez ainsi, m^ soeur, que paroe que yous sa- 
Yez bien que je n aurai pas d'occasiott de le re- 
Yoir- » 

-'^•^ Que di(e9?YCAia la> nia soeur? reprit ma- 
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pas de mon imprudence , queHe raillerie , ma 
floeur , ponrrais-je me permettre contre vous? » 
— a Eh bien ! puisque vous ne voulez pas 
Tire a mes depens , je vais vous raconter ce qui 
s'est passe: I'annee demi^re 1e jeune M. Sse 
Toulut se rendre k la eour pour demander au 
docteur Gou d'etre I'entremetteur de son ma- 
nage ayec tous. Parvenu dans le Chantoung , 
il fut a rimproviste attaque sur la grande route, 
et il perdit tout son bagage. Comme il ^tait 
dans le plus grand embarras , et incertain du 
parti qu'il avait k prendre , le bonheur voulut 
quil fit la connaissance cfun certain conseiller 
li , qui demeurait dans la maison contigue a la 
n6tre, et qu il lui racont&t son aventure. Celui- 
ci, Toyant dans le jeune Sse un bachelier nourri 
d'etiides , voulut lui faire composer quatre 
pieces de 'vers pour un paravent de sole qu'il 
destinait au juge de la province , et lui promit 
en retour les secours dont il avait besoin pour 
son voyage. II Tinvita done k venir chez lui , et 
le re tint a loger dans le fond de son jardin. Le 
pavilion ou je me tenais touchait k cette partie 
du jardin , et j'eus par la I'occasion de voir a 
la derobee le jeune Sse. Son air au-dessus du 
commun , rhabilete avec laquelle il avait com- 
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pose s€S ters ^ me le firent reconnaitre pour 
un poete du plfi« grand merite. Par un retour 
sur inoi-meme , je ttie voyais dejk privee de 
mon pere ; ma mere veuve et sans appui ; mon 
fr^re trop jeune encore. Qui pouvait songcr k 
socGnper de mon mariageP Et si je m'obstinais 
a garder les instructions ordinaires, nefinirais- 
je pas par en ifitre la dupe ? Dans cette extre^ 
mite je crus devoir m accommoder aux circon- 
stances. Je pris des habits d'homme , 6t j eus 
une entrevue avec lui derriere la porte du 
jardin.'» 

Mademoiselle Pe demeura interdite k ce dis- 
conrs qui ne luir Causa pas moins de surprise 
que de satisfaction : « Ma soeur \ s'ecria-t-elie , 
si jeune encore , je n*aurais imagine que vous 
enasiez tant d'esprit , 'tant de resolution. On 
peut dire que vous etes un heros parmi les 
belles ! » 

— « II nNjra la nulle marque d'un esprit ex- 
traordinaire, reprit mftdemoiseU^ Lo. Ge que 
- vous dites tient au desir extr^.iDc cpie vous 
auriez , ma sq^ur , de me ;iroir .ehangee en- 
gai^nh. » 

-^ « Ne parlous plus de c^la , dit uiadeinoi- 
selle Pe. Mais , ma soeur , dans une entrevue 
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d'uQ moment , comment en £les«yous venue k 
parler de notre ayenture? II faut que ce jeune 
etudiant soil; un grand babillard! » 

— ft Ge n'est pas un babillard , repondit ma- 
demoiselle Lo; mais comme je lui avais fait des 
propositions de mariage, et qu*il s'etait excuse 
d y acceder "k plusieurs reprises , je le pressai 
pour en savoir la cause , et lui , ne sachant 
comment faire ^ s'est vu contraint de m'ayouer 

' ses sentiments anterieurs. II etait persuade que 
je ne pourrais jamais rien savoir d une aventure 
qi^i s'etait passee a plus de mille milles , et il 
n'imaginait gueres qu*il me parlait de mon oncle 
et de ma soeur. Je crois que c est par un coup 
du ciel que j'ai ete informee de toutes ces cir- 
Constances* » 

— « Et, ma chere soeur, de quoi'fites-vous 
convenus pour Tavenir P » demanda mademoi'- 
seHe Pe. , . 

— « Qus^d j'ai vu qu il avait up engagement 
secret auqviel il ne manquerait ni k la vie ni a 
la mort , qu« ce n'etait point une tete legwe , 
et que , pulsqu il etait incapable de vous etre 
in6dele en ce moment,jenerisquais pas qu^ille 
devint pour Qioi par la suite , je me suis mise. a 
le presser plus vivement que jamais , et le 
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Yoyant ebranl^ , je lui ai promis un double 
manage. G*est alors que j'ai pris le pretexte 
d eviter une persecution , pour engager ma 
mere a se retirer ici. C est avec cette pensee 
secrete que je suis yenue , roe proposant , ma 
soeur^ d'arranger la chose avec vous. Je ne 
prevoyais pas alors a quel point yous par- 
tageriez mon dcsir pour cette union douce 
comme le concert des sarcelles, in time comme 
rentrelacement du lierre, et j*ignorais que, met- 
tant Yos inter^ts en commun avec les miens , 
YOUS feriez , sans qu'il ttit besoin d'aucun ar- 
rangement , que tout s*accord&t si bien avec les 
Yoeux du jeune M. Sse. Le ciel, on peut le dire, 
a bien seconde les souhaits des hommes , et 
nulle contrariete ne s*est opposee au projet que' 
j ayais forme. » 

— « Vous fites reellement remplie d'esprk, 
ma chere soeur, reprit mademoiselle Pe. Toute 
la conduite du jeune Sse etait obscure a mes 
yeux Gomme si elle eut ete en veloppee de brouil- 
lard et de fumee; et sans les (5claircissements 
que YOUS yenez de me donner, il serait encore 
comoiele cerf perdu au milieu des broussailles. 
Si YOUS Stes en outre capable d'enleyer la fleur 
et de la fixer a Tarbre, si yous sayez yous sacri- 
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fier pour une autre , les heroines des temps 
passes n'auront rien qui tous surpasse. Mais 
line fois que le jeune Sse tous eut quitt^e, 
comment arez-vous pu savoir qu'il s etait fait 
inscrire parmi les candidats du Honan ? • 

•y — « Notre Yoisin le conseiller Li , repondit 
mademoiselle Lo , est un homme uniquement 
deyoue au credit et k la faveur. Nous le Times, 
il y a quelque temps , preparer de beaux pre- 
sents pour faoDorer le mmyeau fils adoptif du 
jug<e de la proTince ; il a dlt que ce fils etait 
precisement le jeune homme qui avait compose 
des vers , et que comme il lui ayait fait prece- 
demment un aocueil- assez mince , il youlait 
redpubler de politesse enyers lui. Qui pouyait - 
6tre ce jeune homme si ce nest le seigneur 
Sse? Et comme le seigneur juge est du Honan, 
}'ai su par la que le jeune Sse etait entre parmi 
les candidats de cette proyince. Par la suite , 
qnand les listes du concouf s ont -^t^ publiees , 
le conseiller Li a de nouveau enyoye pour le 
complimenter ; et c*est ainsi que j*ai ete in- 
fbrmee de son succ^s. « 

— « D'apris ce que vous dites la , il p*y a 
pas de dome que ce ne soit le jeune Sse^ reprit 
mademoiselle Pe ; et puisqa'il ne m'a point 
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oobliee, noire premier engaigenient'stibsiffle. 
Maintenant que tous ^s venue a mon secours, 
ma chere sobur ^ nul diatgrm &*entrera phis dans 
ma paisible retraite. » 

— "« Demidrement ^ repartit mademoiselle 
Lo, quand je me Mis refugiee iei, j*ai craint 
que le jeune "Sse 9 s'll ne me vojait pas k son 
retour, ne me chercMt en tous lieux, et j*ai 
enroye un domestique a la capitsde, pour lui 
remettre une lettre. Je n'ai point encore la re* 
ponse : le temps de Texameu est deja passe ; 
mais j'ignore si le jeuhe Sse y aura et^ heureux. 
Ma-soHir^ povrquoi n'enToyez-vous pas quel- 
qu'nn pour s'en informer ? » 

^— « Je ra?ais oubti^ , dit mademoiselle Pe ; 
ona , ces jours passes , apporte les listes du eon- 
cours general k mon pere. Alais comme je n'y 
prenais pas dmterSt, je ne les ai pas encore 
Tue^<ec je ne saas pas ou on les aunk mises. » 

Yansou^iqui se tenait a c6te d'ellt^, prit la pa- 
role : « Je crois , dit-ell^ , ffvtoti les a laissees 
dans le pavilion des songe& champetres: je vais 
aller les ehercher. » * 

-; 'UninatHiit aprds, elle revint avec les listes 
quelle avait effedtivement trouVees. Les deux 
cousinesles deployerent, et^enyjetantles yeux, 



(6a) 

elles went q\xe le. treizieme nora dtak cdui de 
Sse Yeoupe, Getle: ctrconstance les combla de 
joie : « .On pent dire.» &\edri^reiit^elles , que le 
Ciel favorise les voeux des tliorteU! » 

De ce moment les deux, cousiiies redoublerent 
Kune pouT Vautre d*estiiiie et d affection. £i0e5 
ne se quittaient pas un quart d heuire. 

Ia douleur n*a qif uu temps , et raheille prodait le miel. 
Le senkiiDeot rerkl cent formes direrses, et le ver file la sole. 
Si la belle n'eiit de sa propre bouclie eclairci oe mystere , 
Qui e&t pu dem^ler tant de rumeurs contradictoires ? 

Laissons^ Jesdeux cousiqes se livrer k la joie 
daps rinterieur de leuF appattemeot , pour par- 
ler de Sse Yeoupe qui, dv\. jChantoung, s'etait 
rendu dans la province de Honan. II y fit un 
sacrifice a ses ancetres, ^t se remit immediate* 
ment en route pour Kinling. II ne t^rda pas a 
J arrivej., et sur-le-champ il youlut all^au v3- 
lage de Kinchi rendre visite k Pe. Tout en 
preparant les pteS^Qtsd usage , il ^nyoya de- 
yant lui porter les^deux lettres du docteur-Gou 
et de 1 inspecteur-g^neral §se. H espuerait bien 
avoir quelques bonnes nouyelles^ aussit6t que 
ces lettres aura^^n^ete ]^emi9^. Maidj le jour 
suivant^ l|s me^sager qiiil en iLvait charge revint 
hu dire qu au\noment ouil 9 etait rendu chez le 
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seigneur Pe , ^elui-ci n y etait pas : qu'il avail et^ 
faireun petit voyage d« plaisir k Hangtcheon: 
< Pal remis les deux lettres au concierge, conti- 
nua>t-il , et il m'a.dit que son maitre y repondrait 
aussi^6t apres son retour. Je lui ai atinonc^ qtie 
voti>e.seigneurie Toulait aller rendre visite i^ son 
maitre. II ma repondu que son maitre n'etant 
pas a^la maison, il n'y avait personne pour voua 
recevoir, et quil ne faudrait pas que votre 
seigneurie se donndt la peine d*y venir^ que si 
vous vouUez faire une visite, il sulfisait de lais* 
ser un billet qu il placerait dans les registres de 
la porte. > . 

Ce rapport causa la plus vive contrariete k 
Sse Yeoupe. Apres etre reste quelque temps 
sans parler : « Pauvre Sse Yeoupe ! s'ecria-t-il 
en lui-meme , tu es bien mal favoris^ du sort. 
Tu vas dans le CUantoungrebercher Lo Mengli : 
tu ne peux parveuir a le voir. Tu viens ici ren- 
dre visite au seigneur Pe : il n est pas cbez !ui. 
Quel parti prendre? » 

— « Le seigneur Pe^ pensa-t-il ensuite , ne 
saurait manquer de reveiiin II vaut mieux Fat- 
tendre ici pendant quelques |ours. — ^^Tn s^urais 
diij continua-t-xl, t'informer du temps ou le 
smgfjifsi^ Pe doit revenir. » 



<— - « le Fai demande, reporidit le messager; 
on m'a dit qu il n y avah pas long-temps que le 
seigneur Pe etait parti ^ que son but etapt defaire 
un voyage d'amusenient , il demeurerait peut^ 
^tre un mois, peut-^tre deuxou trois; qu'il n'e- 
tait pas possible de fixer precisement Tepoque 
de son retour. » 

Sse Yeoupe fit Iji-dessus ses reflexions: 
« Quoique le seigneur Pe ne soit pas chez lui , 
j'ai bien envie, pensa-t-il, d'aller toujours de- 
main lui faire ma premiere visite. Peat-^tre sai- 
sirai-je quelque heureuse occasion de voir un 
moment Yansou, et de m*infonner des nouTel- 
les de sa jeune maitresse dans ces demiers 
temps. » 

' Puis, poursuiyant ses pensees : » Quand i'i* 
rais, se dit-il a lui^meme, mon train, mes do- 
mestiques, les gens qui me suiyent ^t qui m ac- 
compagnent, tout cela s<)pposcta a ce que je 
puisse prendre des informatJons en particulier. 
Et quand je parviendrais au salon, Vansoa 
n'aurapaslemoyen de sortir. 11 ne me servira de 
rien d'y 6tre alle. Si je restais ici , le terme qui 
m*est fixe pour entrer en charge viendrait me 
presser. Puisqu'e c e^t un voyage d'amusement 
que le seigneur Pe est iXU faire aii lac oddden- 
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tal (i) , le mieux pour moi est d aller 1 y cher- 
cheik*. » 

Comine il etait fixe sur ce projet, il vit arri- 
ver les employes de son tribunal qui yenaient 
a sa rencontre. SseYeoupe semitdoncen route 
apr^s avoir donne sa proclamation officielle , 
et eomme il ne s'etait pas fait annoncer sur la 
route, il parvint en sept ou huit jours a Hang- 
tcheou. fleutbeaucoup d*occupation, tant pour 
rendre visite aux autorites que pour prendre 
possession de sa charge. Mais au bont de quel- 
ques jours, se trouvant un peu de loisir, il 
cbargea quelqu*un d aller sur le lac occidental , 
s informer ou ^tait logee sa seigneurie le con- 
s^er d etat Pe de Kinling. Celui k qui il avait 
donne cette commission mitfine journt^ entiere 
k s'en acquitter, et a son relour il dit k son 
mattre qu'apries avour ete dans tons les convents 
dm lac occidental, dans toutes les fadtelleries, 

(i) Si •Hon , le lac oeddentaL Ge lac est tiio^ sons 
les murailles de SLangtcfaeon , capitale de la province de 
TcIi(£aDg, du cot^ de TOaest. Les bords de ce lac sont 
remarqnables par la beaute des sites ^ et Ton y voit des 
lies plant^s de toutes sortes d*arbres d*agr^ment : c'est 
comme on vaste jardin ou Ton ya faire des parties d« 
plaisir, donner des concerts et des festins, et se liyrer aux 
chjumes du *vin et de la poesie. 
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dans toutes les fermes, et avoir pris des infor- 
mations de tous les c6teS) oh lui avail repondu 
partout qu il n*etait venu aucun conseiller d'e- 
tat du nom de Pe. 

— - « Voilaquiest blen extraordinaire! s'ecria 
Sse Yeoupe ; on a pourtant dit clairement chez 
lui qu'il etait venu ici : comment se pourrait- 
il quil n'y fiit pas?» Et il envoya derechef des 
gens faire des recherches dans tons les quar- 
tiers de la ville. 

Or, tout en allant faire une promenade aux 
bords du lac occidental, Pe avait songe que 
rinspecteur-general Yang etait gouverneur de 
la province ; et craignant qu en apprenant son 
arrivee ^ celui-ci ne voul{it reconnai^re les po- 
litesses quil avait revues dans la maison de Pe, 
et le prendre au passage a son tout , il jugea k 
propos de changer de nom , et ajoutant qael- 
que chose k Torthographe de son nom de Pe, 
il se fit appeler simplement le bourgeois Hoang* 
fou(i), de sorte que personne n'avait pu dtre 

(i) U faut voir les noms de Pe et de Hoang Merits «!! 
cliinuis pour comprendre comment run peut yenir de 
r^utre par une leg^re alteration de rorthographe. Une 
figure expliquerait cette transformation , si elle etait du 
moindre int^rdt pour la majorlte des lecteurs. — An 
reste le mot que je rends ici par celui de bourgeois d^signe 
k la Chine les gens qui yiyent de leurs rentes , qui ne 
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infoime de son sejour. II loua ensuite , pour se 
loger , une petite maison tout a cote du pont 
de Siling^ et chaque jour, ayant^ comnie un 
simple particulier , un habit de toile et des sou- 
liers de jonc, et faisant porter ayec lui les qua- 
tre choses precieuses du cabinet d*un homme 
de lettres (1)9 il s'en allait, soit dans une petite 
barque , soit en se promenant k pied , jouir de 
la Tue du double pic et des six ponts. Toutes 
les fois qu'il rencontrait quelques jeunes gens 
de familie, il prenait, avec une attention scru- 
puleuse, des informations sur ce qui les con- 
cernait. 

n se trouva quun jour il etait assis dans la 
galerie de la source Jraide y occupe k admirer 
une eau limpide qui coulait sur des rochers 
d*une blancheur eclatante; il vitvenir une com- 
pagnie de six ou sept jeunes gens , coiffes de 
larges bonnets, revetus dliablts de diverses 
couleurs , et suivis d'un bon nombre de domes* 

sont Jl^nt entr^s dans' le^ charges, <|ui n'ont point pris 
de d^i'es et qui n'exercent ni la profession de marchand 
ni celle d*artisan. Cette classe d'honunes ne parait pas 
^tre fort norobreuse dans un ^ays ou I'emulation est 
perp^tuellement excit^e par les concours, et ou il ne 
faut qu'un peu de talent litt^aife ou de savoir-faire pour 
deyenir un personnage de distinction. 

(i) L*encrd , k |)apter, Ttoitoire et les pinceauic. 
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tiques , qui portaient des tapis de feutre et de's 
flacons de vin. Tous ensemble entrerent dans 
la galerie pour j bare collation , et voyant. Pe 
qui J etait assis avant lenx, et dont Fair distin- 
gue , malgre la simplicite de son habillement, 
aassl bien que les deui yalets qui le smvaient , 
annon^aient quiln etait pas un homme da com- 
muo^ ils lui firent tous une salutation, et "s'as« 
sirent'comme lai. Peu de temps apres^ les do- 
mestiques seryirent la collation , et les jeunes 
gens J myit&rent Pe : « Monseignenr, lui di- 
rent-ils , si vous nj avez pas de repugnance , 
veuillez prendre place avec nous. » 

A la yue de six ou sept jeunes gens , tous 
k la fleur de T^ge, Pe imagina qu'il pour- 
rait bien , dans le nombre , se trouver quel- 
qu*homme de merite. II ne se fit done pas 
beaucoup prier , et se borna k leur dire : 
« Messieurs , sans vous connaitre , je vais vous 
6tre bien importun. » 

•— « Pourquoi done ? reprirent les ifunes 
gens. Au milieu des eaux et des montagnes , 
ceux qui habitent sntre les quatre mers sont 
tous amis. » 

— « AUons , messieurs , je vous suis fort 
oblig^ ) » dit Pe ; et il idla s'asseoir avec eux. 
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lis n avaient pas bu plus d*uiie ou deux 
tasses, quand un des jeunes gens de la compa^ 
gnie prenant la parole : « A votre langage , 
seigneur^ diNil , je vols que vous ne devez pas 
etre de notre viUe de Hangtcheou. Dites-nous , 
je vous prie , le nom de votre pays , le votre , 
et ce qui vous am^ne -ici. « 

— « Je suis de Kinling , repondit Pe. Mon 
nom de famille est Hoangfou: G'est la beaut^ 
des sites de votre pays , de vos eaux et de vos 
montagnes qui m*a engage k venir faire ici un 
petit voyage. » 

A 

— *- c Etes«^ous datis les ^oles ou dans les 
charges ? » demand^rent les jeunes gens. 

*— > « Je ne suis \ repliqua Pe , ni dans les 
^ecoles , ni dans les charges. J*ai dans mon vil«- 
lageune couple darpents de terre que je m'oc* 
cope k faire valoir. » 

— « Pour un cultivateur de village , dirent 
les jeunes gens, vous etes un ami de la dissipa- 
tion , notre vieux camarade , puisque vous 
venez ainsi go^lter le plaisir de la promenade 
au milieu des eaux et des montagnes. « 

— « Permettez-moi une^emande, messieurs, 
dit Pe. £tes-vous dans les ecoles ou dans les 
charges?. 
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-^ « Noiis Toici sept , repondit un de la c6m- 
pagnie , qui honorons le meme Dieu tutelaire. » 
Puis montrant du doigt ses compagnons : « Ces 
trois messieurs , ajouta-t-il , sont eleves du col- 
lege de Jinho ; ces deux-ci sont eleves du college 
de Tsiantang, et moi je suis du college du de- 
partement , et j'ai obtenu rccemmeiit un grade 
k Nanyoung. » Montrant celui des jeunes gens 
qui a^t fait les premieres questions : « Pour 
monsieur, continua-t-il, il est comme vous^ 
notre vieux ami : il n est ni dans les ecoles , ni 
dans les charges. » 

— - « Monsieur a done un grade eleye ? » de- 
manda Pe. 

Le jeune homme se mit a rire : « Vous deyi- 
nez tres-bien<^ notre yieux ami, s'ecria-t-il; 
Tous avez trouve la chose du premier coup. Le 
nom de famille de monsieur est Wang, II est 
de la promotion de I'automne dernier. C'est, 
comme vous voyez , un grand personnage en 
herbe. » 

^ — « Ah ! messieurs , reprit-il , puisqu'il en 
est ainsi , vous etes autant de' branches du 
fleuve de la litterature. J'ai manque au respect 
que je yous dois. » 

Le licencie Wang prit alors part k la conyer- 
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sation: « Que parlez-TOUs de litt^rature? dit-il. 
C est un metier qui casse la tdte et les os. Yous ^ 
y auriez aisement reussi. Ge grade de licencie , 
on Fobtient sans peine en soutenant ses etudes 
dun peu de forfanterie et de babil. Mais c'est, 
notre vieux frere y que vous trouvez plus doux 
de ne pas etudier , d*acheter de bons arpents 
de terre y d amasser de Targent et de faire bom- 
bance en chair et en poisson. Cest une bonn« 
chose de n etre bon k rien ! » 

Un autre de la bande reprit : « Seigneur 
Wang , apr^s votre succes , vous voila comme 
un dieu sur terre. Ne tenez done pas le langage 
dW homme de plaisir. II me semble que cest 
nous autres bacheliers qui ayons a soufiFrir. 
Quandle principal yi^nt, ilfaut subir Texamen 
annuel. Au college , il faut se presenter a I'exa- 
men de chaque mois. Des amis ne peuvent 
pourtant pas se dispenser de se voir et de faire 
societe les uns avec les autres. il y a de Tin- 
convenient k ne pas etudier, et il y en a a s# 
livrer k I'etude. » 

— <t Mon cher , reprit un troisieme , vous 
ne parlez que des inconvenients , et vous ne 
dites rien du plaisir qu'il y a a se prpniener dans 
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la yiUe y a parler des affaires des autres , et a 
faire bonne chere* » 

Toute la compagnie se mit h rire a ces mots ^ 
et apres qu'on eut fait collation pendant quclque 
temps , un des jeunes gens de la troupe prit la 
parole : « C est trop boire ! s'ecria-t*il« Je ne 
Teux plus rien prendre ; mais nous void ras- 
sembles aujourd'hqi, et nous navons pas en- 
core compose de vers. II faut pourtant que 
quelqu'un propose un sujet; tout* le monde le 
traitera y et cela terminera notre reunion de la 
matinee, » 

— « Qui pexLt supporter* de £aire des vers 
aprds la collation ? » s ecria un des jeunes 
gens. 

— « Quand nous ne devrions pas acheTer de 
composer, dit un autre, prenons toujoursun 
sujet, et demsJn nous pourronsy donoerle der- 
nier poli ayec nos camarades* » 

— « Ne parlez done pas ainsi comme des 
hommes a petites yues,. dit le licencie Wang. 
Puisqu il faut composer , composons , et que 
ceux qui ne finiront pas leurs vers sjoient 
punis de trois tasses. » 

— « Voila qui est propre a donnor de h 
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verre, reprirent les j^unes gens. Mais notre 
vieux frere HoangCou que voici , comment va- 
t*il £dre P » 

— « Comment pourriez-vous lui faire com- 
poser des vers , puisqa'il n a pas ^tudie P de- 
manda Je licencie Wang. Qu^il boiye e| cela 
suffit. » 

— » C'est juste ! c est juste ! reprirent les 
jeunes gens. Donnez - nous le sujet , s*il tous 
plait > 

— « Ce sera la promenade au lac occidental. 
Quel besoin den chercher un autre P » repondit 
k licencie Wang. 

— « Le sujet est bon , mais il est un peu dif- 
ficile, repartirent les jeunes gens. Toutefois 
n en parlous plus ! » Et Ton dit aux domesti- 
ques de prendre le papier , Tencre , les pin*- 
ceaux et les ecritoires qui avaient ete apport^s, 
et de les placer devant chacun des coi^vives. 
Tous alors se mirent a composer : les uns 
gardaient le silence en chercbani; leurs pen- 
sees ; les autres buyaient quelques tasses en al- 
lanti laqu^te des expressions. D autres tenaient 
le pinceau leve , ou bocbaient de la tSte en 
marmottant peniblemeut quelques syUahes. II 
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y avait dejk long -temps qu'ils s'occupaient 
ainsi , sans qu un seul edt encore fini sa piece. 
Pe , qui les regardait , laissa involontairement 
echapper un eclat de rire. « Ne riez pas , mon 
yieux frere , lui dit le licencie Wang. Vous qui 
n avez pas etudie , vous ne sauriez concevoir la 
peine qu'on a poiir faire des yers. II y a un 
yieux proyerbe qui dit : Pour faire un vers de 
cinq syllabes , il faut s'arracher plus d un brin 
de barbe. « 

— « c Sans avoir etudie , r^pondit Pe , je 
saurais bien composer une couple de vers. • 

— > « Si vous etes en etat de le faire , direnl 
les jeunes gens , pourquoi ne vous mettez-vouf 
pas aussi k composer une piece? » 

— « S*il faut que je compose , donriez-moi ia 
rime , repondit Pe. Autrement , il y a tant de 
gens qui ont traite le sujet de la promenade an 
lac occidental : vous diriez que j*£[i piile quel^ 
qu ancienne piece. » 

En Tentendant parler avec tant d'assurance , 
le licencie Wang dit en lui-m^me: « Puisquil 
vent qu*on lui donne la rime , je yais lui en 
choisir une bien difficile. » Levant alors ia t£te, 
il aperfut k c6te de la galerie un poirier du 
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lapon en fleurs , et le montrant du doigt a Pe: 
« Eh bien , lui dit«il y la rime sera le nom de ce 
poirier!* 

— t Soit ! » repondit Pe , et sur-Ie-^hamp il 
ordonna aux yalets qui le suiTaient de tirer de 
son cof&e de oeremonie une ancienne ecritoire 
^e Touaphi , un pinceau de poil de lapin it 
manche de bambou raje , un b4ton d'excellente 
encre conservee depuis long-temps, et une 
feuille de papier a raies noires , et de les poser 
sur la natte. A la yue de ces pinceaux et de 
cette encre de la meilleure qualite , les jeunes 
gens commencerent a £tre un peu deconcertes, 
et ils se dirent secretement : « Qui etu pu ima- 
giner que ce vieux bonhomme ayait ainsi des 
choses de choix P II faut que ce soit quelque 
richard ! » — « ^i c est un richard , ajoutaient- 
ils , bien certainement il ne pourra pas com- 
poser. » 

Au milieu de cette incertitude et de ces 
conjectures , ils yii*ent Pe saisir le pinceau , et 
ce Alt bientot comme un nuage qui laisse 
ecbapper des torrents de pluie. En raoins dun 
quart d'heure y les quatre distiqqes etaient 
acheres. Des que Pe eut fini , les jeunes gens 
ry. 4 
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s'empresserent de prendre ce qu*il avait ecrit 
pour le lire. lis y trouv^rent ce qui suit : 

* * 

A k Toix de rcperrier, VhirondeUe s'cnvole, pweiUe a on tissa 

do soie ; 
A dix luilles le lac ^tend set rives semblables a des tapis par- 

Le soleil repand Vodenr des fleors , et h poossiere m^e est em- 

banm^ sons les pas des cbevavx; 
C*est on jeu dc paome cmSi le printemps noos rotient ^»ar son doot 

soDrire. 
Les montagnes percent les murs de la yille, et les ponts traTecsent 

les monasteres » 
Les fleuxs enveloi^eat les msUions , les saides reooaTreot ks 

calanes : 
Si Ton demande de qiii le zephyre tient ce souffle enchanteor , 
C'est de la fl&te de jaspe , c'est da banfi^bois d*or qui omcnt ct 

poirier. 

Par le visux Hoascvou db Kirlisg. 

Aussit6t qu'ils eurent fini de lire , les jeunes 
gens frappes d'etonnement s ecrierent : « Les 
beaux vers ! les nobles expressions ! A eette ha- 
bilete extraordinaire , on ne yous prendrsi pas 
pour un homme qui n'a pas etudie. Votre set- 
gneurie naurait-elle pas , en passant^ youhi se 
divertir a nos depens ? > 
.^ — «^ Comment pourriez-Tous Funaginer ? dit 
Peen riant Quoique en etat de composer quet 
quesyersje n'ai veritablement pas fait.d etudes. 
Les.anciens ayaienit coutume de dire qu*il fallait 
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pour la po^sie un genre de talent pardcuHer, 
et qui n avait rien de commiin avec les etudes 
dasskpies. » 

En ce moment le soldi commen^t.a s'a* 
baisaer du. o6te de Tooildent, et Ton Tit les 
domestiques de Pe le r^oindre en apportant 
line chaise comme celles dont on se sert pour 
Toyager dans les niontagnes. Pe se leva aussi<* 
^t, et s'approchant des jeunes gens pour prendre 
conge d'eux: « Je deTrais encore rest^ ici pour 
Yous tenir compagnie , dit^il ; mais le jomr 
tombe, je suis vieux et je n\>se demeurer plus 
long-temps. » 

En Yoyant ce brillant equipage y les jeunes 
gens se leY^rent tons aYce empreasement et 
Yoolnrent le reconduire. Pe leur fit ses renter- 
cuaents, roonta dans sa chaise et partat esoorte 
da ses porteurs et de ses Yalets y laissont les 
jeunes gens dans Tinoertitude et les conjec- 
tures , mais bien couYaincus qu'ii n'etait pas^un 
homme ordinaire. Combien ils regrettaient les 
paroles indisoretes qui leur etaient echappeesj 
et Taccueil iamilier qu'ils lui aYaient fiiit ! 

CMnment Avnorit <pie cette lugtme n*est mitre que I'Ocean loi- 
Oiaiiipignons d'ua matin, ne comptec pas sor one longne ezis- 
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Qui donne k oes ecolien teat de pr^nptioa et d^impolittm ? 
Cest qp*iU out, nn aeal instant^ m le del an trarers d*on toyan. 

Un jour il arriva qu un religieux du monaft- 
t^re de Tchaoking , nomme Hianyun , Tint ap- 
porter k Pe du the iHpureau. Pe ie retint pour 
prendre une collation sans appr^t qufl fit 
servir ^iTinstant, et continuant la conYersatipu ; 
«Le lac occidental a la plus granderenommee 
dans les provinces du sud-est deTEmpire^ c'est 
lerendez-Yous des gens de lettres. Quels sont 
ceux des jeunes lettres celebres de notre temps 
qui s*j trouvent actuellementf? » lui d^mands^ 
t-il. 

-» « Beaucoi:^ d%ommes en reputation vont 
et viennent sur les bords du lac occidental ,, 
repondit Hianyun. Mais il y a des reputations 
soflides , et d*autres qui sont sans fondement. 
Ges jours derniers pourtant il est venu de 
Soungkiang deux jeunes gens, Tun du nom de 
Tchao et surnomme Tsianli, latiitre du nom 
de Tcheou , surnomme Chingwang. Ges deux^ 
la sont du.iiombre des letters dontla renommee- 
est bien fondee. » ' 

— « Gomme^t layez-vous pu savoir? » de- 
manda Pe. 

— « lis sont jeunes et de Texterieur le. plus 
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agreid)le, repartit Hianyun , et les pieces qu'ils 
produisent sont re^es avec des ^loges uniTep- 
sels. Des amis qu ils ont parmi les gens les plus 
distingues du pays vieimeDt chaque jour leur 
rendre visile. La file ne discontinue pas. Les 
hommes d*un rang ^leve , les premiers magis- 
&ats de FEmpire sont de leur connaissance. 
Les uns leur demandent de composer des nior- 
ceaux de litterature ; les autres les engagent a 
tenir chez eux< lis sont tout le jour sur le lac^ 
dads des barques , assistant a des collations , 
1^ de^ divertissements sans fin. lis ont ^te ces 
jours demiers visiter sa grandeur le gouver- 
neur Yang. Sa seigneurie les a re^us elle-m6me 
et leur^ fait le plus honorable accueil. Elle les 
a retenus deux jours et aiirait bien voulu les 
garder davantage. Hier , on est venu leur de- 
mander de choisir les pieces pour Texamen de 
la ville* Si ce n*^taient pas des gens d'un talent 
veritable et (Eminent , pourraient-ils en imposer 
a tant de monde.*^ » 

— « Ou logent ces deux messieurs ? » de- 
manda Pe. 

-— « Dans Taile orientale de notre monastere,» 
repondit Hianyun.^ 

— « A quel b4timeht? » demanda encore Pe. 
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— « II n*y a pas besoin de s'en informer, dit 
Hianjun. Une fois devaat le monast^re , il n y a 
qu'i noimner Tcfaao Tsianli et Tcheou Ching^ 
wang. Quel est celtii qui ne les eonnaitrait 
pas?» 

— « D apres tout cela, dit Fe , il faut que ce 
soient en effet deux hommes celebres. » II con- 
ttnua quelque temps la conyersarioir , apres 
quoi Hianyun prit conge de lui et sortit. 

Pe tr^s»satisfait interieurement : « Je sayais 
bien, dit-il en lui-mdme, que je deoouvrirais 
quelqu'un sur les bords de ce lac occidental, 
deci ae surpasse pas du tout mon attente : j'i- 
rai d^ demain le'^ trouveri et s*ils ont un ve- 
ritable talent , le double mariage de Houngin 
et de Mengli sera bient6t conqlu. » .. 

Le lendemain done , s etant muni d'uft cfaa- 
peau de paille et dun. habit de campagney qui 
lui donnaient tout Texterieur d un habitant des 
montagnes', il se munit de deux billets devisite 
ou il inscrivit seuletnent le nom de Hoangfou de 
'Kinling^ et prenantavec hii un $eul petit valet ^ 
il s'en vint rendre visite aux deux jeunes gens. 
II Toulut s informer d eux a la porte du monas- 
tere , mais au moment menre il y cut quelqa'un 
qui hii dit : « Vous Ates sans doute des gens qui 
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venez voir AIM. Tchao et Tcheou : allez-vous 
en k Taile orientale. » 

Pe entra dans le couvent et se dirigea vers 
Vaile qu on lui arvait indiquee. Bientdt il aper* 
cat, a I'entree dnne cellule, un grand nombre 
de domestiques et de gens en habits bleus, dont 
tes uns tenoient de$ billets de Tisite et les au- 
tres apportaient des presents : 'on entrait , on 
aoitait, on courait avec beaucoup d'empresse- 
ment et de fracas. Pe, qu'on ayait mis au fait, 
s approcha de la porte , et dit en passant d son 
▼alet de remettre ses billets de visite. Le por^ 
tier les recut en disani : « Mes maitres se- 
ront prives de Favantage de tous recevoir : ils 
soiit sortis, monsieur; yeuillez me laisser vos 
billets. » 

— <« Ou sont altes vos maitres? » demandaPe. 

— « A la ville , chez Wangtchunyouan , repon- 
dit le concierge; on les a engages^ assister a une 
discussion au sujet d une inscription qu'on va 
eriger. Ils doivent rendre des visites sur le cfae- 
min et je crainsqu'ils ne rentrent qu'aprfes midi. 
lis sont invites aujourJhui chez le seigneur 
Tcbang de Tsiantang , et k leur retour il fau- 
dra qu'ils aillent diner. » 

-«- « Puisqu'il en est ainsi , prenez la peine 



\ 
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degardar mon billet, je reviendrai les voir, dlt 
Pe. » Le conciei^e fit signe qu'il s'acquitterait 
de la commission, et s*adressant au petit valet : 
« Ou demeure Yotre maitre? lui demanda-t-il ; 
demain, ces messieurs voudront lui rendre sa 
visite. » 

— « n loge a la ferme de Tsaiya , sur le pont 
de Siling , » repondit le petit domestique. Apres 
ces mots Pe sortit du convent. II vit encore 
beaucoup de gens qui y entraient pour visiter 
messieurs Tchao et Tcheou^ et il ne put s'em- 
pdcher de rire interieurement : « Que sont ces 
jeunes gens-ci, dit-il en lui-mSme, poiur qu'on 
les exalte i ce point? » 

II s*en revint k son logement ou il prit quel- 
que repos. Sur le soir, comme le jour etait 
prSt k tomber , il alia a pied se promener sur le 
pont pour jouir de la vue du lac. . De lii il 
apercut un grand bateau prepare pour une par- 
tie de plaisir , dans lequel on entendait le bruit 
des QAtes et la voix des chanteurs , et qui se di« 
rigeait vers le pont. Quelqu*un qui se trouvait a 
c6te de lui dit : « G*est le seigneur sous-prefet 
de T^iantang qui a invite de la compagnie. » 

Au bout d'un moment , le bateau arriva au<« 
dessous du pont ; Pe regarda avec plus d'atten- 
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tion etyit 1$ sous-prefet aubas bout, et a Ten- 
droit le plus honorable , deux tables ou etaient 
^ssis deuxieunes gens qui parlaient haixt et avec 
un ton d'assurance, H les suivit des yeux pendant 
qu'Qs s*eloignaient et ilslui parurent des hommes 
de bonne mine et faits pour le plaisir. II ne put les 
obsenrer long-temps , parce qu'ils etaient passes 
rapidement. Cette vue prevint Pe favorable- 
ment pour les deux jeunes gens. 

Le lendemaiuy il retouma pour les yoir^ 
mais ils n'y Etaient pas encore. Aprfes avoir at- 
tendu quatre ou cinq jours il vit venir un do- 
mestique porteur de deux billets de visite, et 
qui) courant de Tair le plus empresse, demanda 
dice n'etait pas \k la demeurede M. Hoangfou? 
les gens de la maison lui repondirent affirmati- 
▼ementy etcedomestiqueajouta : « Prenez bien 
Tite ces billets : MM. Tchao et Tcheou de 
Soungkiang Tiennent lui rendre leur visite : 
leur barque arrive k Tinstant. » 

En entendant ces mots, Pe sortit en h&te 
pour les recevoir^ et vit les deux jeunes gens 
qui avaient dej^ pass^ la porte. II les fit entrer 
avec beaucoup de fafons qui (urent rendues de 
part et d*autre , et les compliments e^nttermi- 
nes, on s'assitaux places consacrees par Tusage, 

4. 
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Tchao Tsianii prit le pFemier la parole r « Y^ue 
seigneurie a daigne, «^s jours liemiers , jef«r 
un regard sur nous, dlt-H; hofus aurions hieti 
Toulu accourir pour<leraai>d€r avousyoir. Mais 
quoi ! Yoila deux jours cjue tious sonunes occu- 
pies dbez sa gwmdeur le ^ouYernew. Hier en- 
core, il a fa"^ alter faire collation chez le sous- 
prefet. Les jours s'enfoient au milieu des chan 
et des chevaux. Telle est la cause qui nous a 
retardes, et nous esperons bien que vous ne 
nous en fere* pas uu crime. ^ 
■ — * Messieurs , reprit Pe , vous ^tes tous 
deux a la fleur de I'e^ge, et doues df^m bean 
talent. Ce sont quelques instants quil tou« feut 
saorifier a la joie et a la satisfaction de tout le 
monde. » 

— « Nous sommes , repaitit Tcheou Ching- 
wang, de pauvres ecoliers sans merile , k qui W 

■ • • • 

faasard a procure une vaine renonunee. C'est 
pour nous le sujet d'une confusion inexprinia- 
ble. — Quelle est , ajouta-t^l, la patrie de Yotre 
seigneurie ? » 

— « Kinling , « repondit Pe. 
' — « Kinling est ub noble pays, et votre ex- 
terieur Tannonce dtgnement , reprit Tcftiao 
Tsi^nti. Le docteur et academicien (Snu Tonifan, 
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cotithina-t^il) et Pe Thaihiouan , Avi ministere 
des ouTrages publics, €pn sont de votre ville, 
sont sans doute de la connaissance de Totre 
Beigneurie? » 

-^•Tai entendu parler d*euxy repartit Pe 
an peu surpris, mais je ne me suis jamais trouve 
avec eux. Permettez-moiy monsieur, de tous 
denander le motif de cette question ? » 

— « Ges deux seigneurs sont Tornement de 
Kinling^repondit Tchao Tsianii, et nous som- 
mes tris-bien avec eux. G^BSt ce qui m*a con- 
duit a mlnformer d'eux. » 

-^« Les avez-Yous deja rencontres? » demanda 
Pe. 

— ■' R Nous passons continuellement dun lieu 
a Vautre : comment pourrions-nous ne les avoir 
pas rencontres? dit Tcbao Tsianli. L*automne 
dernier, le seigneur Gou dirigeait le concours 
du royaume de Tsou (i), et il aurait touIu 
nous inyiter k Tenir lui composer son pro- 
gramme, et Hntroduction aux listes de Texa- 
men ; mau nous avicms «hez nous trop d'amis 
qui n'ont pas voulu nous laisser partir, et il ne 

(i) On a 'va pr^c^demment que le royaame de Tsoa 
^tait la proyince actuelle de Hookouang. 
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nous a pas ^t^ .possible de nous rendre k ses 
desirs. » 

— « Ah! messieurs y GouTouianyous estime 
k ce point! s*ecria Pe, mais j*ai oui dire que^ce 
Pe Thaibiouan etait un yieillard qui yoyait fort 
peu de monde. Comment ayez-yous fait poiur 
Itre bien ayec lui? » 

— « En effet , le seigneur Pe yoit tr^s^peu 
de monde, dit Tcbeou Chingwang; mais ilaime 
le yin et la poesie, et nous ayons maintes fois bu 
et compose ayec lui. G*est ce qui a fait naitre 
notre intimite. » 

— « A ce que je vois , dit en riant Pe, il n'y 
a , comme on dit , personne sous le ciel >]ui 
n*ait son cdt^ faible. » 

Les deux jeunes gens causerent encore un 
peu; puis ayant pris le the, ils se leyerent en 
h4te. Pe ne fit rien pour les retenir; mais il les 
reconduisit jusqu'^ la porte, ou ils le quit- 
terent. 

Ce qae Tons entcndec tous attire ; 

Ce qai frappe vos yenx Tons eloigne. 

n y a loin de ce qa'oa Tovs a dit a ce qne Tona Wfes : 

Un vain broit ne fiut pas nattre Fettijne. ' 

Apris ayoir reconduit les deux jeunes gens , 
Pe ne put retenir un soupir : c De pareils let- 
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tres , 8'ecria*t-il , ayec toute leur celebrite sont 
des gens (jui devraient mourir de hoDte ! » 

On yerra dans le chapitr^ suivaint ce qui ar^ 
riya apiis cette ayentnre. 
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CHAPITRE XVII. 

LBS PERSECUTIONS d'uH HOMME PUISSAKT OBLIGBHT UN MAGXS- 

TRAT A QUITTEB SA CHARGE. 

Que les passions des mechants ies rendent baissables ! • 
Leors ofFres monies sont pemicieuses et fnnestes, 
Celui qui recoit du monde confie au. cbien la garde de sa poite , 
Et Tintrigant se garde d*eloigner les insectes tpi bourdoimenC 

autour de Ini. 
Le front m^me de la statue dn pins puissant des dienx n est pas a 

Tabri des sonillures , 
Et la glace se forme entre ses augnstes sonrcils. 
Des fourbes, a Tenvi, multiplieront leurs odienses persecntions< 
Mais peut-^tre q[u*a la fin ils ne seront pas toujours d*accoid ! 

Pe passait ainsi son temps sur les bords du 
lac occidental , touJQurs occupe du choix de 
ses gendres , et faisant , pour en trouTer , des 
courses superflues. Geux qu il nayait pas juges 
depourvus de talent et dagrements etaient 
des ecoliers fanfarons et menteurs : aucun ne 
lui avait paru digne de fixer son attention. 
Apres plus d'uu mois de sejour , ennuye a 
Fexces de cette recherche infructueuse , il 
passa le fleuye k Tsiantang, et se rendit a Cfaan- 
yin (i) pour visiter la grotte du celebre cmpe- 
reur lu. 

(i) Chanyin est une petite yille du Tchekiang, dans 
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Gepeodant Sse Yeoupe^ depuis qu*il etait en 
charge ^ envoyait tous les jours prendre des 
ii]£Qarmatioiifi jm sujet de Pe , sans jamais pou- 
voir decouvrir ses yestiges. II etait chez lui, en 
proie )a one tristesse et 4 une inquietude ex- 
tremes Un jour , une affaire <le quelque im- 
portance I'obligea d*aller visiter sa grandeur le 
gouverneur Yang. Apres ayoir expedie les pa- 
piers qu*il lui avait portes , le gouvernem* ferma 
sa porte et le retint k prendre le the : « Vous 
etes extr^mement jeune , sage magistrat I » lui 
dit-iL 



uDe des parties les plus pittoresques de cette proTince , 
qai passe ^lo-mdme pour le paradis de la Chine. CeUe 
Tille ii*est pas marquee sur ia carte de DanTilie; et a 
cette occasion je remarqaerai que cette carte n est ni 
assez exacte » ni assez detaillee pour qu^on puisse y suivre 
tbotes las courses deot il Ta ^tre questiom. J'avais quel* 
qu'eiiTie de remedier k cet inconvenient en composant 
une carte speciale pour la geographic des Deux Cousines ; 
mAf quoiqiie j'eusse raotorite des -^diienrs qui ont dress^ 
dcs cartes pour les yoyages de Gilblas et de Don Qui- 
cbotte, et un atlas pour les eaux de Saint-Ronan et la 
fiancee cEe Lanmermdor , j'at craint d'affidier de trop 
haates pretentions en me pre^alant de ces grands exem- 
pies 9 et j*ai touIu attendre , pour les suivre , que cette 
alliance nouyelle des g^ographes avec les romanciers fut 
coofLpmee par des aetes mnltipties; et fn'il fut un pen 
moiiw ridicule d*et|ilelr taat ds sciesfie «u des occasions 
si friyoles. 



(88) 

.^c Excusez-moi (i)^ repondft Sse Yeoiipe; 
j*ai cette annee vingt-un ans. » 

— « Dans le temps 6u j*etais a la cour , reprit 
le gouTemeur , je me trouyais soir et matin 
avec le seigneur Totre pere, qui est un de mes 
plus intimes amis : cependant je n ai jamais eu 
Tavantage de vous y rencontt-er.» 

— f Mon pere et moi , repartit Sse Yeoupe, 
nous netions par la naissance qu'oncle et neyeu: 
ce n'est que Fannee demiere qu il ma adopte 
pour son fils. Voil4 pourquoi je n'ai pas eu 
rhonneur de voir votre excellence pendant 
que Yous etiez a la cour. » 

— € Ah j entends ! dit le gouverneur. Je me 
souviens en effet qu'il n'avait pas de fils. Mais 
a votre accent , vous ne paraissez pas 4tre du 
Hooan: dans quelle province avez-vous pris 
vos premieres inscriptions? » 

-r « Je suis de Kinling , * repliqoa Sse 
Yeoupe. 

— « Depnis que vous Ates entre dans ies 
charges, je vois, dit le gouverneur, que vous 

(i) Litt^'alement Je n'oserais ; ce qoi ii*a pas, en 
chiuois , Veikt bisarre qu'une telle r^ponse prodairait 
en fran^ais. 
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n'avez pas encore forme id'etablissement Com- 
ment cela se fait-il ? » 

— « Le faasard et quelijues circonstances par* 
ticulieres m ont fait errer en differents lieux : 
c*est ce qui est la cause de ee retard. » 

— « Mais maintenant vous ne pouTez phis 
tarder dayantage. Tai appris hier , continua 
Yang, que le seigneurTchin venait d'etre nomme 
gouTerneur du prince hereditaire. Je Toudrais 
lui adi'esser une piece de compliment. Vous 
aTez beaucoup de talent : il faut que vous re- 
Teniez demain et que tous me pr^tiez Totre 
assistance. » 

— « Je n* ai qu'un talent bien mediocre , r^-* 
panit Sse Yeoupe. Mais je dois m'e£forcer 
d'executer tos ordres. » 

Aprfes avoir accepte deux tasses de the, Sse 
Ytonpe prit conge et sortit^ 

Or ce goavemeur Yang^ ainsi quon a pu se 
le ra^pelery n etait autre que Yang Thingtchao. 
n ayait une fille qui se trouvait justement k 
r4ge ou les jeunes demoiselles commencent k 
assttj^r leurs cheveux avec une agrafe (x). 
Yoyant dans la personne de Sse Yeoupe un 

(i) A sa qniiizitaie ann^. > 
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homme a la fleur de I'ige , deja parvenu aa 
doctorat y d*une. belle figure et d un ext^eur 
agreable , il s'etait decide a le retenir pour 
prendre le the^ et poiu* ayoir avec lui un instant 
d'entretien , et il eut une joie extreme dap- 
prendre que ce jeune homme n etait pas encore 
marie. 

Le lendemain , le prefet du departesnent 
etant Tenu lui rendre visite ^ il fit sur«le-diamp 
entrer ce magistrat dans im salon interieur, 
et la il lui communiqua le dessein cju*il avait 
concu de prendre Sse Yeoupe pour son 
gendre. Ensuite il pria le prefet de se chai^er 
du r61e d'entremetteur. Gd[ui-ci n'osa pas refu- 
ser une pareille commission , et, etant retoume 
a son hdtel y il fit immediatement inviter Sse 
Yeoupe k venir le voir. « J*ai a vous feticiter, 
mon vertueux ami ! v lui dit-il en le recevant. 

— « Sur quel sujet ? » demanda Sse Yeoupe. 

*— R J*ai ete aujourd*hui readre une visite 
au gouverneur. Sa grandeur ma retenu pour 
prendre le the : il m'a dit qull avait une fiUe, 
aussi verfueuse que belle; que touchedes suce^ 
que vous avie?^ obtenus dans un j^ge enoore si 
peu avance , et ayant appris que vous n*etiez 
pas marie , il me confiait le soin de menager 



r 
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une allmnce entre tous et lui. Il desire qu*un 
lien indissoluble et fortune vous attache k lui. 
C*est ]k sans doute une alfiiire extr^mement 
heureuse : 4e quoi se rejouirait « on , si Ton etait 
indifferent pour une pareille chose ? Voil^ le 
sujet sur lequel je tous adressais mes felidta* 
tions.v • " ^ 

— € Je suis infiniinent sensible k la bienyeil- 
lance de sa grandeur ^ ainsi qu'4 vos bontes , 
monsieur le prdfet, repondit Sse Yeoupe. Je ne 
devrais jassnrement pas my refuser: mais mon 
pete a dejk ecrit a notre coihpatriote Pe , du 
minist^ xles ouvrages publics , afin de lui de- 
mander sa fille pour moi. » 

— c L'alliance que le seigneur TOtre p^re a 
sollicitee pour vous est-elle dej4 condue ? de- 
manda le prefet. Si elle n etait pas encore defi« 
nitivement arrStee , la maniere dont sa graU'^ 
deur insiste pour Vous donner cette marque de 
bonte, les offres qu'il met deyant To&yeux^ 
ne laissent guere le mojen de refuser. » 

• — « II y a long-temps , reprit Sse Yeoupe , 
que j*ai , poiiic eette alKance , un engagement 
ayec le seigneur Pe. <D*ailleurs la lettre de mon 
p^e est partie^ etde plus , c*est Thistorio- 
graphe Gou Touian qui.afait Toffice d'entre- 
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metteur. U n*y a pas moyen de revenir sur cette 
afFaire , ni par consequent d*eh entasher' une 
autre. JTespere, monsieur le prefety que tous 
▼oudrez bien m*excuser aupres du gouvemear, 
si je me yois contraint de refuser la marque de 
sa bietiveillattce. « 

— « Cela n est pas difficile , I'^partit le prefet. 
II y a seulement une chose k observer : le gou- 
vemeur est un homme avec lequel il n* est pas 
bon d'avoir rien k demdler. D'ailleurs j dans 
nos charges^ vons et moi sommes ses subor- 
donnes. Une telle mani&re de repondre a TofiEre 
de son alliance pourrait aYoir bien des kicbfi^ 
yenients. » 

— « D&s qu*on est dans les charges , on a 
toujours quelques debats k soutenir, repliqua 
Sse Yeoupe. Mais pour cette alliance , il m'est 
trop difficile d'executer vos ordres. » 

— « Quoi qu il en soit , dit le prefet , il est 
necessaire que vous y repensiez encore , et 
Tous ne devez pas pecher par trop d obstina- 
tion. » 

— « Le fond de cette autre afFaire est bien 
clair , reprit Sse Yeoupe.. Le manage ^st une 
chose soumise aux -regies ^tablies par les rites 
pour les rapports S9ciaux. Pidsque j ai d^ja 



(93) 
forme ane demande , ccmunent poumis*je 
songer k en fadre encore une ai^e ? Je yous 
piie seulement, monsieur le prefet, demplojrer 
tous T08 soins k lui rendre ma reponse. » 

Le prefet, vojpaiM que Sse Yeoupe resistait k 
toutes ses instances , et ^qu il n'y ayait rien k 
esperer, prit le parti de reporter viot pour mot 
au gouyemeur tout ce que S^e Yeoupe ini ayait 
dit. Quand le gouyenieur apprit que la per* 
Sonne recherchee par Sse Yeoupe etait U fille 
de Pe ^ cette nouyelle lui inspira diyerses re- 
flexions-: « La fiile de Pe Thalhiouan , dit-il en 
lui-m$me, a une grande reputation de >talent et 
de beaute: tout le luonde en deyient amoureux. 
D ailieurs il a Oou Touian pour entremetteur , 
et son p^re Sse Fanghoei est aussi tr^s-bien 
ayec eux. H y a neuf sur dix k croire que ce 
mariage reussira. Comment ne serait-il pas eloi- 
gnede mes yues? Je ne m*enembarrasseraispas 
s'il se prdtait aux miennes ; quoiqne par ma 
charge je sois fort au-dessus de lui, c'est un jeune 
homme k la fleur de T^ge et deji eprouye dans 
les examens. Mais a moins que le yieux Pe ne 
le rebate, yiendra-t*il jamais de lui-m6me s*a« 
dresser a moi? Au reste, qui sait dans quelle 
disposition se .ti^uyera Pe a present ? » 
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II conlimiait dc se livrer a 8e$ pensees , sans 
quaucun expedient se preseatlLt a lui. Tout 
dun coup il lui vint une reflexion: « H y a 
quelque temps , lorsque le vieux Pe m'a retenu 
chez lui y il avait ub h6te iqui logeait dans sa 
maison^ un certain Tcbangfanjouj qui m'aleBu 
eompagnie pendant plusieurs jours. Je faTais 
perdu de Tue depuis que nous nous etions 
quittes. Ces jou^s derniers, il m*a fait remettre 
uh billet en demandant a me voir* rimagiqai 
qu il Toulait tirer avec moi quelquaTant^^e de 
sa liaison avec le yieux Pe ; et ne me souciant 
pas d*une pareille intimite , je ne. voulus pas le 
receToir. Mais il est k propos maint^nant que 
je rinyite a diner; je commenc^rai par expedier 
Taffaire qui Favait amene , et je pourrai m'in- 
former -£nsuite des - dispositions aetudles du 
Tieux Pe. S'il est quelque machine qu*on puisse 
feire jouer , il nous.reste enoore de la res- 
source. » 

Apr^ B'4tre art^te k ce plan , le gouvemeor 
manda un de ses officiers , et lui dit d'ecrire 
un simple billet avec son.nom ^ et de I'adresser 
au^ieur Tchangfanjou de Tanjang, en linvi- 
tant k Tenif diner dans son appartement parti- 
culier. Conformement k cet ondne , r<^Bcier 
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prepara un^biUet et enroja quelqa*un pour 
mire lunntation. 

On se rappelle que Tchangfanjou, en sortant 

de la maison de Pe ou il aTait joue un r^e si 

ridic^ule , avait pris pour pretexte Tapproche de 

Texamen provincial, afin de pouToir se r^rer 

dies laL II netut pas hommo k rougir, et, 

aoD^eant k la connaissance qu il aTait faite du 

gouYemeur Yang , il etait yenu se refogier k 

Hangtcheou. Ia , ii ayait fiiit au gouyerneur 

nn grand nondbre de yisites ; mais comme il ne 

yoyait pas qn'on r^pondit a sa politesse, il 

jugea que le gouyerneur ne se souciait pas de 

lui y et il finit par renoncer a le yoir. Ce fiit 

done pour lui inae nouvelle tout-Wait in(^nee, 

que larriv^e du messager porteur du billet 

de yisite et de Tinyitalion. Bempli de joie y il 

ehangea d'habits et de bonnet ayeeempresse- 

ment , et yint attendre deyant la porte^lu palais. 

Quand il fut midi, les portes s'ouvrirent, on 

^ppela les invitations , et TchangSauQijou fut 

admis dans Tinterieur. 

ApiAs les premiers compliments , le gouyer- 
neur et son h6te s'assirent chacun a leur place, 
et le premier prenant la parole;- « Depuis que 
j'ai re^a vos yisites , dit-il , je voulais yous en- 



(98) 
gag«r k dkier ; ne yous ofifensez pas , je tous 
prie, si les affaires du gouverneinent montfiut 
tarder jusqu'a ce moiiibnt. » 

-^ « J avais dejk re^ de yous des graces in- 
finies, repondit Tchang£sinjou , et je m*estimais 
le plus beureuz du monde. Yous me faites 
maiiUenant Tinsigne honneur de m'inviter. chez 
TOUs ; que puis^je faire pour m'en montrer 
digne? » 

Peu de temps apr^s on serrit , et (juand les 
premieres tasses eurent ete videes : « Yous aviez 
fixe Totre domicile chez Pe Thaihiouan : com- 
meot ave^-vous trouv^ le temps de venir jos- 
quHci ? » demanda le gouverneur. 

— ^ fl Tai pris conge de sa seigneurie Pe a 
raison de Texamen provincial de I'automne 
passe ou j'etais candidal, repondit Tchangfan- 
jou. C*est ce qui ma permis de venir ici et de 
m*approcher du foyer de la jaison et de la 
vertu. » 

— « Ah ! vous avez quitte Pe Thaihiouan? 
dit le gouvemeur. Je ne sais s'il a marie sa fiUe 
depuis ce temps : en avez-vous appris qudque 
nouvelle ? » 

— « Pour ne point tromper votre grandeur, 
dit Tchangfanjou , quoique je fusse pr^c^dem* 
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liagps ekes le>seigiieiivrPe sur^le j£ed «^m 
k6lc[ esdtmiia^) il nlamt ipeeUemait fiMiespdteP 
^'il me prendrait pour son gendre. Je n^aurai^ 
pa8<iiiuigme)qne parila siiiteies^igneaxDl^ prdte- 
rait I'oiveitteaax calbmnifiside- quekpii^s giSBsr-de 
ri^y qHi.v<ib|igiemdm%ipi«iidi)e^c(N[tge-r~^^ 
reste,j'ai oui dire^qiieiQafiUen^svifak^ficonr 
elafelieuvi'-) • • .>>><j''l 'i * ' - '"> * -^ 
^^^«iLa vt^ns Be estuo homine«ktrtfl|MmeM 
e^€r.6tiplekK.€le oon^tieft^^ii ki»-n«^e. Datis^ 
les p;fpniieDi Mmps f'\c»A^ Jieui^dr4fl(pcrtil^';> 
je lmaTaiBi£^t'£drcf^d«ui»oU'troi9 foU>des pro- 
poahipaft-pbiir tboil' Q)t^^ mius fl^liVpatf^tk^fillte^ 

yMlUilleS-ifeOllttfh'* Mliff.' •*';•..•)'»; 

— « Si cest ainsi qu'il pretend se*^hb{^i<Wri< 
gendre ^vj^ipeor ({oe>ler' m^rh(g[^ d^-^a filhe^e 
s'ach^ye pas duratfli«fltirtidria<stuetl^!t'i^i;/s^^t(i 

« Gebt vraici TDiib aPi^^rat$mff| ^Kt^l^gMM^ 
▼emeur en faisajit)imr'|^nii'^dfa«id«i'i4re.Jl^ 
j'ai abtendkdiM 40Ut^ti£c«rmw^t^qtl€<*le' jnge 

diaii»itdiP&Uw/]?d«iSativ V^uis»'<di(V^ f^^t'^^ire 
cela?» .:• ••' , ' ' '" « 

\j) Allusfon a la meteiBpsycose , comme on en a d^ja 

IV, 5 
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. .^ « Je ne le'sayais.pas encom; mais per- 
inett«z-nioi de Totis^demander qui estoejuge 

Sse?. ' ^ • 

«'— Cest nn doctew de la nouyelle promo* 

titm^ Sae Yeoupe y « vepondit le gouTemeur.< ' 

. >-^ « Ge Sse Yeoupe eat de la province de Ho- 

Ban', » obsenra Tcbani^saijoiu 

— r C*est son oncle patemel qui est du Ho* 
naOy repOndk le goutei!neur,et c est poiir eette 
xaison qta^U eal Huscsitfparini ies cahdidarts de 
qet^ pr6vin4e; Pour liii/U eat de KihUng. » 

. -«f-p IOC Ed G^ cas-14^ o'^al; MiiSaa!^ somomme 
I^A^ianL s'^iia Tcfawgfap^iw tcte-svrpris ; 
je croyais que c etait une aiHce persos^e du 

q^^me kiQin. » >' . » i' f 
. , — a]fat-ce qiie vous^^yez* de5 liaisons ^vec 
l^ip» demftnda le gojiiiif<erQeur»: 

— « Nous sommes amis intimes , 31. • Sse'et 
ii^:.il'aiden)0Ui^^ pkui: d-un inots dans ason 
jardin, » r^pimditT^ftf^fanjous. 

•^ *c Je smsiielianiie iquilev aoit ainsi , dit le 
gouverjaeur. Xaurai ii^jaCfaii^ ^rvousio6nfieF.«>' 

-^ « Puis-je'TOu^ dWiand^r qU^U^^ s^aioe? » 
reprit Tchangfanjou. 

— J*ai une fiUe , dit le gpuverpeur,, e^;j*av^s. 
jeteAes yeux sur lui pour en f^^^.wongetid^ $ 



c. 
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xnais ses vues s etaient dirigees sur la fiUe du 
seigneur Pe, et il s'est obstinement refus^ k 
mes offres. Puidque tous 6tes lies ensemble , il 
faut que tous preniez la peine d*aller lui parler. 
Le seigneur Pe est un bomnie fantasque et opinift- 
tre. Le manage qu'il projetteeprouvera bien des 
difficultes. Le mieux pour lui est d*en revenira 
raOianceque je lui ai proposee. Si I'afiaire reus- 
sit comme je le desire ^ je saurai reconnaitre ce 
service. » 

Tchang&njou fit une reverence : « Je recois 
vos ordres , v ajouta-t-il ; et apr^s avoir bu quel- 
ques tasses de plus, il se leva, prit conge du 
gouvemeur et sortit. 

En s'en retournant chez lui, Tchangfanjou 
fit ses reflexions sur ce qu*il venait d'apprendre. 
« Que de tourments ne me suis-je pas donnes, 
disait'il en lui-mdme, que d*argent nai-je pas 
depense dans le principe, pour en venir kcette 
alliance avec la maison de Pe ! et j'ai perdu ma 
peine et mon temps ! voila qu'il fait choix d'un 
docteur de nouvelle promotion , et qu'il le 
prend pour son gendre. N y a*t-il pas-la de 
quoi m*irriter? Mais je nai rien de mieux a 
faire que de deranger tout cela. lis ne sent pas 
encore accordes, et s'il y a quelque moyen 
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de les l>rouiUer , .j^en serai cpdna pour recouiw 
a U protection du goUYerneiir. Mais ce petit 
Sse est en amour une sorte de demon. Yoilji 
long-temps. qu*il est epns de mademoisdle Pe : 
il est conime un honuoe affam^ ou d^yore 
p^r la soif. Si je me borne a I'exl^uoner de pa^- 
rol^Sy ou^ a lui oppo^^ des i:aisons^, il ne 
youdra jan^ais m'ecout^r. Je sjuppos^ bien qjqti'il 
nepeutpas iSt^eparfalteipsentinfoniiede«Qe<qiu^st 
arrive dans lamaison de Pe depuis quelque t^n^: 
il faut qujEi je. lui debite un conjbe, Je lui dirai que 
mademoiseUe Pe estmorte. Par-lai je couperai 
court a ses^ projets, et le gouverneur Yang 
n aura pas le chagrin de voir manquer le mar 
rii^ge qu il a projete. » 

TchwgfaBJQu s'en tii^t a ee stratageme-, et 
des le lendemain. il pri^para qu^l^ises^ presents, 
eqcivijt sqvi^ nom ^ux ia9 hiilm 4^ 1ii$ite,, et 3!#ti 
Tint ren4re ses devoirs et fair^ son compidimettit 
a SseYeoupe. L*huissierleJGiten^rerapresra^oir 
annonce. C'etait justement le moment -qu Sse 
Yeoupe r^cherchait en tou3 lieux les traces de 
Pe : aussi la vue du billet de Tchang&i^ou ^ 
causa beaucpup de plaisir. « Get bomme-ci , 
dit^il^ s$iura sansdoutp des uQuvell^s 4v» H9r 
gnpj^?; Pe, » . , 
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11 cotinft done avec empressement au &alon 
pour y recevoir Tchangfanjou. Tons deux s'a- 
borddrent aTec uu air riant et satisfait, et apres 
les p):enii^Ts compliments , ils s'assirent jojeti- 
sement. Puis Tchangfanjou prenant la parole : 
« Vous 6tes parti bien subitemeht, seigneur , 
dtt^Jl; mais il nj a pas de jour que je n'ade pen- 
se a Yous. Aujourd'hui que j*ai le boriheur de 
Toos rencontrer, je ti'en suis pas moins en- 
cbante de vous voir, qubiqu'il j ait entre nous 
la dist&nce des nuages au limon de la terre. » 

— « Je me rappellerai toujours vos obligean- 
tes dispositions pour moi, repartit SseTeoiipe. 
Depuis que la Foitune , plus que mon m^rite, 
m'a iavorise , je desirais vous donner de me^ 
notrvelles ; mais quoi ! la distance des lieux n^ 
tne I'a pas permis. Derni^rement, en passant 
parKinlingjledelaiqu^on m*avait accord^ ^tant 
pres d'expirer, je nai pu aller vous rendre vi- 
site. Je n'ai pas eu jusqu'ici un moment de re- 
l&che. Aujourd'hui que vous avez la bonte de 
venir me voir, je suis extr^roement toucb^ de 
cette faveur. Mais permettez , monsieur, que je 
vous fasse une demande : le seigneur Pe s'etah 
arrange pour vous loger chez lui j vous ne vous 
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quittiez ni le soir ni le matin : comment avez- 
Tous fait pour vous eloigner de chez lui ? » 

— « Mon premier projet , comme vous le 
savez bien^ reprit Tchangfanjou, avait ete le 
desir d'epouser sa fille ; mais depuis, quand sa 
fiUe a ete morte, k quo! m'e{it.servi de m'arre- 
ter encore chez lui P J*ai fini par prendre mon 
conge. » 

Ges mots jeterent Sse Yeoupe dans le plus 
grand trouble ; « .Qui morte ? » s'ecria-t-il. 

— « Sa fille, mademoiselle Pe ; eUe est mprte^ 
repondit Tcbangfanjou. £st-ce que vous ne le 
saviez pas encore ? » 

Apres un instant d aneantissement , pendant 
lequel il lui iut impossible de parler : « Com* 
ment lauraisoje appris , » s'ecria Sse Yeoupe. — 
« A quelle epoque est-eHe morte ? ajouta t^il, 
quelle maladie Fa enleyee ? » 

— « EUe est morte dans le courant de Thiver, 
dit Tcbangfanjou. La plupart de ces filles a 
grands talents neviennent pas a bien. Mademoi- 
selle Pe ne manquait pas de confiance dans les 
siens , elle passait tout son .temps k composer. 
Pour peu qu elle vit la lune en autonme ou les 
fleurs au printemps, elle se livrait a des emo-> 
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tions funestes. Elleavait d »Ueiirs rencontre un 
pere intraitable et opiniiire : occupe du choix 
d'un gendre, UBtot d uni cote, tantdt de Tantre ^ 
il ne songeaitpas a metlre un terme aax ennuis 
du celibat de sa filie. EUe a .fini par tomber ma* 
lade , et son etat a degenere en une langueur 
dont elle ne s'est plus relevee. Tons les mede* 
cins ont dit que c*etait une sorte de consomp- 
tion ; mais , autant que j en puis juger ^ c est le 
moral qui Fa fait perir. » 

A ce recit qui presentait tant de vraisem- 
blance, SseYeoupe, qu'un coup si cruel prenait 
au depourvu, ne put retenir ses larmes : « Je 
suis rerenu trop tard ! s ecria-t«-il. Je desirais 
acqnerir de la reputation; mais cette repu- 
tation 9 quand je Faurais obtenue , je voulais 
qu'elle me merit&t le bonheur d'epouser cette 
personne charmante. Mon etat est fixe mainte- 
nant , mais celle pour qui je le desirais a dis- 
paru, Un vain ^nge de gloire m*a egare , et k 
mon tour je Tai conduite a sa perte, II y a un 
ancien qui dit : Je rCaipas tue Pejin, mais je 
suis la cause de sa mort. Aifeugle que fetaisy 
(Tupoir manque a cet excellent ami I Voila bien 
mon sort avec mademoiselle Pe! Ah ! comment 
ne pas avoir le coeur navre ? » 
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.-^ mti^e oooHne V011& i!&tes au faite des of* 
iofiifub^ies , >dtt TohapgEMijou y ¥ou&£xet&'. les 
regards deslefitrea et du peuple. Ycms deva j 
itflne^enible, seigMurysmodeEerTosaffeeiioiis 
oonfof meiaent aux rjites. » 

-^ « Un.attteur du l^iiips de la dynaadede^ 
Tsin idit (pie .les otJjete .de jdos affections sob% 
identifies aveciious-oieinies,reprttSfte Yeoiqpe; 
v6as me j>arieGE. de rites: est^oepour noua quols 
ont ete institues ? Quel honii»e atiis-§e, .mon cber 
ami, pofur que nrous ayez ime teUe idee de 
moi!.* 

-*^ « Vous el;es jeune^ nuwsieur , et parreau 
a. nix grade . eleve. AccuserieiHTOus le aaonde 
entier de ne pas yqus offrir une belle epovae, 
at vpudrie%-¥Qus . rester attadi^ k eeUe qui 
njestplusPi» 

, — « "EXIq est la seule que j'aie aimee dans 
toiite nia yie ! s i^cria Sse Yeoupej uiaiuteaaDt 
ijue son lutb est brise , son- image du moins ne 
suiwa dans ma ;solitude. Quelle infidelite <ne 
serai&-oe pas , que dialler chercber une autre 
belle pour compagDe) •> 

— « Une nouvelle qu on apprend a Vbeure 
Bfii^e cause ndturellement une yiveafflioticm, 
reprit Tcbangfanjou; je suis bien eloigne, sei« 
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gtieuT , de trouTer k redire k la v6tre. Ce derait le 
langage d'un miserable que de vous entretenir 
de la marsile et de Falisma nuptial (i) ^ aii mo-* 
ment m£me ou tous etes jplonge dans les dou- 
leurs d'un hommage fimebre. II faut que pen 
k peu TOUS vous accoutumiez k j penser. » 

— » Vous aTCz de FafFection pout moi , mon 
dber monsieur : vos paroles out tout le charme 
de lamitie ; niais mon cocur nest pas de roche, 
^t je crains quit ne se retablisse jamais. » 

— « Votre sensibilite est excessive , dit 
Tchang£injou , et voila trop long-temps que je 
vous fatigue par t^s discours. Je vais prendre 
cong^ de vous; un autre jour, je reviendrai 
Yods offl'ir mes consolations. » 

— « Mon coeur est bien soufFrant , repondit 
Sse Yeoupe; je n*oserais vous retenir plus long- 
temps : je vous reverrai un ^utre jour, et je re- 
cevrai tos bienveillantes instructions. » 

En pationt ainsi, Sse Yeoupe reconduisit 
Tchang&njoa et ils se separerent. Le lende- 
main il alia lui rendre sa visite , et Tchang&n* 
jou renouvela ses representations. « Seigneur , 
lui dit*il, quelquidee que vous vous fussi^ 

(x) Voyez la note sur le chapitre xt , ci*dessu8 , 
page lo. 

5. 
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formee du talent de mademoiselle Pe, vousn*^- 
vez point avec elle d'engagement de manage. 
Si sa niort devait vous empScher d*en epouser 
une autre , ce serait faire de mademoiselle Pe 
une autre Soupou. Tai uouvellement entendu 
dire que le gouverneur avait une fille d'un me- 
rite et d*une beaute remarquables ; il a mdme 
deja charge le prefet de vous Tof&ir en mariage , 
seigneur , et vous Taveai refusee a cause de vos 
precedents engagements avec mademoiselle Pe. 
Mais maintenant^ vous savez que celle-ci n'est 
plus, etvousn'avez pas de raison pour^ersister 
dans vos refus. Sa grandeur a su que vous mlio- 
noriez de votre amitie, et elle m*a charge de 
vous reparler de cette affaire. Yous ne deyez 
pas, seigneur, garder une pareille resolution. » 

— « Une langueur extreme , une stupidite 
complete se sont emparees de tout mon &tre^ 
repondit Sse Yeoupe; c'est au point qu'il ne 
m'est plus possible d'entendre parler de ma- 
riage : mille obstacles s'opposent a cequeje.me 
rende aux ordres de sa grandeur. J'espere , mon 
cher monsieur, que vous vous chargerez de lui 
porter mon refiis. » 

Tchangfanjou insista de cent manieres , et 
Sse Yeoupe ne mit pas moins d'obstinat^n 
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a refuser. A la fin , Tchangfanjou, ayant epuis^ 
tous ses moyens, se vit oblige dialler porter 
cette reponse au gouverneur , et de lui trans* 
xnettre mot pour mot la conversation qu*il avait 
eue avec Sse Yeoupe. « La chose depend de 
liii, dit Yang en riant; je yous inyite a revenir 
me voir: je trouverai moi-m^me quelque 
moyen. » 

L*abeUle et le papiUon se deaolent de ne poiiToir recaeiUir le 

parfam dcs flenrs ; 
LliirondeUe et le loriot Tondndent, a tout prix , arr^ter le eouri 

du printemps. 
Mais c*est an roi d*Orient qa*il appartient de &ire ^panonir les 

flenrs : ' 

Ni la pluie , ni le vent ne saoraient les emp^her d'^lore. 

Le refus de Sse Yeoupe, de consentir a I'al- 
liance du gouvemeur , penetra* le coeur de ce- 
lui-ci du plus vif ressentiment* II s'occupabien- 
tot de rassembler ou de susciter des affaires 
diffioiles et embrouillees pour les donner k 
demdler a Sse Yeoupe. Cdui-ci les lui ren* 
voyaitapris les avoir parfaitement tiroes a clair. 
Ge n'etait pas la du tout le compte du gouvemeur. 
n le contrariait en toute occasion, le forcant k 
revenir sur ses jugements, ou cassant lui-m6me 
les decisions qu il avait prises ; il faisait revivre 
des causes qui avaient ete jugees. D autres fois, il 
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exigisait 4« ^se Yeoupe qa'il restimit de Far. 
I^t ijuil n avait pas r^^u, ou quil saisit des 
voleurs dont i) n exisuit pas de tcaces. II fati- 
guait ainsi Sse Yeoupe par uoe-persectttioii de 
tous le» jours ^«tquaiul.Lesa£Esdres dcMtt-il Tao- 
eid>lail; etaieat termmees^ il ler^primandaiteB* 
core, sans jamais lui ^e^ioigiier la moindne 
bienveillance. 

— « Tout ceci y disait Sse Yeoupe , Tient nia- 
nifestement de mon eloignement pour le ma- 
liage quil m'a propose, fl* veut me pousser a 
bpieLt,4^tifim qui »uis soti subordonae , je n'ai 
nul mojen de lui tenir tete. Mademoiselle Pe 
n'est plus. Je n'ai pu decouvrir aucun vestige 
de Lo Meogli, ni ide sa soenr. Je suis seul ; j« nai 
iii pere, m m^re, ni epouse , ni aucune autre 
femme dans ma maison. Je ne tiens nuUe- 
meat aux richesses, et je jnesterais , sans audm 
dedomiBagement, a naesier b vie d'one bSte de 
somme, par attaefaement pour eette echarpe 
de gase Boire, et poiar le Tain piaisir d'etre ia* 
scrit sur les listesdesgens en place! D'ailleurs^ 
voilaau-^dessus demoiun adversairedangereux. 
Gcmime H uj a que peu de temps que je sois 
en charge, il n'a pu trourer encore aucun aujet 
re<d,de m'atltaquer. M^s apris un eKordee plus 
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prolong de mes fonctions, il finira par de- 
coiivrir quelque petit p^etexte pour me susci- 
ter une afiaire , et alors, si je veux me debar* 
rasser de lui , il faudra que j'^puise touies mes 
ressofuroes. Le meiUeur parti que j'aie a pren* 
dre , c'est de donner immediatement ma demis* 
sion. Par la, ceux qui, nous entourent verront 
bien que cet homme insupportable est la cause 
de ma retraite ; et quant aux affaires , si je veux 
qudque jour revenir sur ma determination , 
cela ne me sera pas difficile. » 

Aussitdt qn'il eut pris son parti, il expedia 
successiYement toutes les affaires qui avaient 
et^ renvoyees k son tribunal. II fit r^ponse k 
tous les placets qui lui araient ete adresses , et 
&iit par ^crire une lettre, qu'il dep^lia par un 
de seff huissiers au prefet, en le priant de faire 
part de sa retraite aux trois directeurs , ainsi 
qu'aux intendants et auxautres magistrats dela 
proTince. 11 n ayait pas de femiUe avec lui , et 
formait k lui seul toute sa maison. II n'emmena 
avec lui que les domestiques qui I'ayaient ao- 
Gompagne , ainsi que Siaohi , et prit seulement 
le bagage necossaire ; puis, de tres^grand matin, 
il partit en disanta ses officiersque le juge pro- 
yincial Tavait charge d'une affaire relative a sa 
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charge , et leur defendit de \e suivre. II sortit 
par la porte de Tsiantang , avec Imtention de 
prendre une barque pour «'en retourner a Kin- 
ling. Mais quand il se vit hors de la yille^ et 
parvenu sur les bords du lac, il fit de nouvelles 
reflexions : « Je voyage ^ans but determine, se 
dit-il k lui-mSme : lorsque le prefet et les deux 
sous-prefets vont apprendre*mon depart, ils ne 
manqueront pas d'envoyer du monde k ma 
poursuite. Si je suis cette route, ils me rejoin- 
dront infailliblement; et ce serait un grand des- 
agrement pour moi que d'etre oblige de re- 
tourner. Le mieux est de passer le fleuve a 
Tsiantang, et d*aller faire un tour a Chanyin, 
aux environs de la grotte de Tempereur lu. 
J'y sejournerai quelques jours, et quand on 
verra qu*il n'a pas ete possible de me rattraper , 
on laissera necessairement tomber la chose, et 
il me sera facile de reprendre mon chemin sans 
rencontrer d obstacle. » 

D*apres ce nouveau plan , il prit sur le lac 
une petite barque et se fit ramener a Fembou- 
.chure du fleuve. Quand il y fut arrive , il con- 
tinua son chemin tout doucement a pied. II 
n'avait pas fait plus dun mille (i), quand il 

(i) Un dixi^me de lieae. 
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apercut un grand monastere , devant la porte 
duquel etait une plantation de pins et de thuyas^ 
qui jetaient en cet endroit un ombrage 
agreable. Sse Yeoupe choisit pour s*asseoir 
une grosse pierre seche et propre. II y avait 
quelque temps qu*il s*y reposait , quand il yit 
passer un de ces devins qui recitent les pri^res 
propres a la divination. En jetant les yeux sur 

ce personnage , Sse Yeoupe apercut , 

• 

Un chapeaa carr^ penetr^ de la snenr du cerveau dn maltre , 

Un habit yerd d'ean , dont les trons laissaient Toir ses epanles , 

Des taches noires ^ et la sur tont son yisage, 

Deox grosses tnmeurs anx deox c6t^ dn con, 

L*etni dn derin retentissant entre ses doigts, 

L'ecritean snspendn sans agrafe a ses reins, 

Un exterienr enfin qui n'avait rien d'engageant, 

Cadiant des talents propres k desoler les g^es. 

Sse Yeoupe fit peu d*attention k ce devin 
d*an physique si repoussant , dans un costume 
si deguenille. II Tavait laisse passer , quand il 
apercut un petit ecriteau suspendu k ses 
reins et sur lequel on lisait en sept caracteres : 
Hermite de la reconnaissance; instrument dinn 
pour lesprieres, A la vue de cet ecriteau, une 
pensee yint tout*k-coup spffirir k son esprit : 
« Je me rappelle , dit^il en lui-m^lme, que Tautre 
annee ^ quand je sortb de chez moi| je rencon- 
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trai un bomme qui in'einprunta mon fouet ponr 
se mettre en etat de retrouver sa femme. Cet 
homme me dit qa*il devait cette indication a 
Yhermite de la recofinaissance, Serait-ce par 
basard. le devin qui passe en ce moment ? Du 
temps que j*etais au bourg de Keouyoung , 
mon projet etait d'aller k la qu^te de cet 
bermite: laisserai-je ecbapper Foccasion que 
voici ! « 

A rinstant meme il donna ordre a un domes- 
tique de rejoindre ce personnage et de Tenga- 
ger k reyenir sur ses pas. A cette invitation 
Vbermite se retourna , et s*approcbant de Sse 
Yeoupe , il lui fit un salut de la main y s assit 
sur une pierre , et lui demauda s'il Toulait £ure 
dire quelque priere. 

— « Oui , repondit Sse Yeoupe , o est mon 
intention. Mais dites*moi, je yous prie, maitre, 
ayez«yoas fixe yotre demeiire en cet endroit , 
ou bien y £tes-yous yenu depuis peu ? » 

-^ « Je yais en tous lieux dii^e des prices , 
repondit Thermite. Comment aurais-je une de- 
meure fixe ? Je suisW^U ici Tannee demidre , 
dans le courant de Tautomne. » 

— « Et dans quel endroit etiez-vous an prin- 
temps dernier P » demanda Sse Yeoupe. 



r 
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«^ « Au prmtemps , dit rhermice , jfeuis au 
bourg de Keouyoung , ou je suis demeure six 
tnois, » 

- Sse Yeoupe recsonnut k ces mots (jue cet 
faomme ^tait celui 'qu 'il avait en vue , et tres^ 
satisfait de cette rencontre: « Maitre , continua- 
t41 > taildis que vous-etiez au btorg de Keon* 
young, il y eut un homme %pi chercfhait ^ 
femme et qui tous demandade dire une priere 
k son intention. Yous lui assu^^tes qu-en se 
transportant a qnarante milles de i^ (i) , il ren* 
cdntrerait un cavalier, et que s*il lui demandait 
son fouet . sa femme se retroiiverait : vous sou- 
venez-vous de cette aventure? » 
' -^ « Comment ponrrais-je me ressouvenir de 
tant de prieres que je dJjs tous les jours ? reprit 
lliermite. Puis apres un instant de reflexion : 
Oui, oui, oui! continua-t-il. Ten ai un souvenir 
eonftts-; je me rappeHe que le trigramme de ce 
jour la etait celui de T union: union ve at dire 
i^uxmlre; union veut dire aussi mariage. Aussi 
toute rencontre est une sorte de mariage. Cest 
pourquoi je lui dis d'aller a la recherche \ mais 
je ne sais s'il a effectivement retrouve sa femme. 

(i) Q^iatre lieues. 
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Commeht avez-vous eu connaissance de cela^ 
monsieur ? » 

— « Celui que cet homme a rencontre , 
c etait moi , repondit Sse Yeoupe. Pour ayoir 
mon fouet , il mouta 6ur tiQ grand saule afin 
d*en arracher utie branche et de me la donner 
eneGharige, et justement il aper^ut sa femme 
que des hommes avaient enlevee et conduite 
dans un couvent vobin : c est ainsi qu il Fa re-^ 
trouvee; vos ptieres ont eu quelque chose de 
divin , et voud avez justifie le titre que tous 
portez. » 

— « Tout cela, reprit Thermite, provient de 
quatre saints personnages , Fouhi , Wenwai^^ 
Tcheoukoung et Confucius (i), qui ont mis au 

(i) Fouhi est le fondateur de Ia\nonarchie chmoiae; 
Wenwang et Teheoukoutig sont deax princes de la djr- 
nastie de Tcheou , qui vivaient douze sidles avanc J.-C 
Confucius a mis en ordre les inaximes que ces saints 
personi^ages avaient laiss^es jet en a compose un livre 
presque Inintelligible qu'on norome Yiking. La base de 
ce livre consiste en trigramraes ou figures de trois lignes, 
dont les diTerses combinaisons expriment tontea les 
actions de la nature , tant physiques qu'intellectuelles. 
Pour deviner Tavenir, il ne faut pas de facult^s sumatu- 
relles : il suflGt de connaUre le sens de ces figures et des 
aspects ou elles se presentent les unes k I'^gard des 
autres. On les retrace en jetant au hasard des petites 
baguettes avec un 6tm , comme des d^s avec un cornet. 
Cette sorte de rhabdomancie n*exige ni des talents sup^- 
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jour Tart admirable des combioaisons. Quel 
merite ai-je en cela? Je de sais qu'une chose , 
cest de raisonner et de decider conformement 
aux regies. » 

— « Mais c est Ik justement la diiBctilt^ , r^ 
pliqua Sse Yeoupe. Maintenant, maitre, ajouta- 
t-il , je Toudrais vous prier de reciter une 
pri^re pour moi. » 

L'hermite presenta son ^tui divinatoire k Sse 
Yeoupe : « Gherchez , lui-dit-il y les fondements 
de la yerit^. » 

Sse Yeoupe prit Tetui , le dirigea vers le ciel, 
puis vers la terre ^ et ayant fait a part lui une 
priere , il rendit letui a Thermite. Ceiui<»ci le 
prit a la main ^ Fagita plusieurs fois en sens di* 
vers, et marmottant entre ses dtots quelques 
paroles inarticulees ^^il jeta les b4tonnets. 11 se 
trouva trois lignes en dehors ^ trois lignes en 
dedans, et beaucoup d autres figures (i)* L'ber* 

rieun , ni le concours des esprits : c^est , dans ropinion 
de ceux qai y croient , une operation purenient natnrelle, 
dont , seulement , il faut apprendre ^ d^chiffrer les r^- 
sultats. 

(i) Pour qu'on put se persuader que Ton comprend 
le raisonnement astrologique qui suit, il faudrait qu'on 
substituit le mot carte k celui de trigranime. II ne faut 
ainsi que changer un tertne, pour faire, d*une sottise chi- 
noise , une sottise enrop^nne. 
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mite achera en m^me temps de reciter sa for- 
mule ; puis il secria : « Voila qui est bien 
singulier ! nous parlions tcmt-a4Tieure du tri- 
gramme de F union y et justement c^est celoi 
qui vient detre forone. Je ne sais, monsieur , 
quelle est la chose ft laquelle il se rapporte pour 

TOUS. n 

— « II s agit d'un manage ,' » repondit Sse 
Yeoupe. 

— « Eh Uen ! dit rherinite, tous TovsTap- 
pelez ce que je vous disais tout^^ft-rhenre : 
union , c est rencontre et aussi mariage. Le ma-' 
riage dont il e&t question a dej^ pousse une 
racine. C*est la destinee la plus beureuse qu'il 
soit possible , vous le royez devaht yosT yeux : 

r 

y<ms n ayez qiik purler et a vooloir , sans qu'il 
soit besoin d'efforts de voti*e part. Lies iieus 
figures en dedans et en dehors marquent une 
particularite singulierement fortunee:dun seal 

mariage , yous epouserez deux dames. » 

Sse Yeoupe se mit a rire : « 11 peut arriyer 

qu'on epouse deux femmes Tune aprfes Fautre , 

dit-il. Mais comment |es epouser a la fois^ d un 

seul mariage ? » \ 

— « Les deux figures-^ sont en opposition 

Tune en face de Tautre, repliqua I'hermite ; e'esc 
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de ce|te mani^e qu'elles se sont forosees. Si 
Tune dies deux femmes devait preceder I'autre i 
cela ne seziait; psis uae cbcdnstatice bien rare. » 

— 4 S'U s*agit de les epousec toutes deux 
d'un m^ine mariage, il fauft done que ce seieBl; 
deux so^uvs, qui puiaseut £tre laariees daas^ la 

— « L'uae des: figures appaitient au. aid; 
Tautre se rapporteau i^idj.* aiafii^ quoiquil s'ft* 
giscie de d^ux soeurs^ Vune des- fibres «taiit au 
nord, et Tautre au midi, il.aestpas.quesiiom 
de deuY personues , s^uss de naisdaoaoe (x). » 

•-^ « Maitr^, repvil Siae. Yeoiipe , pouc ne pas 
yQUS VsoxoffiX , . depiiia deux aas je am suia oc- 
ci:^ <ie me macier , et ] ayais jele lea yeox 
sur deux filles de |)Kifl(iso|is difToreBftaszio'est bien 
la 1^ rwr^ ^ le midi doxtt voua parlez. ; nmis 
oaaintioQSHEvt., Tune de G!e4<dewi>peraomies maU 
haiix;eu^9iil0pt nesf,, flatus. I-ignQsa oulis hasajpd 
a c0«4pii:.la s^(20i|d? : ^land il y eoiaurat 
d*aju^r^s qjui vaudr^ent. Si'ttuir ^.moi, aucune. 
d^sqioiaifi ne tepomkail k was yiaaxu Yens 

(i) II y ici une • ^qpiYoque cpi ne peut se trouver 
qu'en clilnois , parce que dans cette laDgue les mots de 
fi^BeS'tik'dbsaurA ^ppiiii^«cfiit>autu aax cou^ias c^t cou* 
sines et k d'autres degr^s de parent^. 
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voyez qu*il ne me re$te pour cette vie auciine 
esperance d*entrer dans la chambre nuptiaie. 
U Tous est bien aise de me tenir ce langage; 
mais je crains , maitre ^ qu^ tous ne tou5 
amusiez k mes depens. » 

— « Mon metier est de dire des prieres di- 
yinatoires : comment songerais-je k de vains 
badinages P Je ne me permettrais pas de tous 
dire quelque chose qui ne se trouverait pas dans 
I'operation ; mais ce qui y est , Toukz-Tous que 
je le fasse disparaitre P » 

Sse Yeoupe reprit en riant : « Me voici seul 
en cet endrpit : je ne Tois aucun vestige que je 
puisse suivre. Ou dois-je aller P Puisque tous 
m'assurez que la chose est deTanl mes yeux ^ 
Teuillez me dire de quel c6te. » 

L'hermite etendit la main et decriTit un cer- 
cle. « Yoil^ encore quelque chose d'extraordi- 
liaire ! dit^il* Les deux dames sont dans le pays 
de Rinling; mais pour les trouTer aujourd'hui, 
il faut que tous passiez le fleuve de Tsiantang; 
que TOUS tous rendiez k Chanyin , du cdte de 
]a grotte de Tempereur lu. G*est la qu*en pour- 
suivant vos recherches , tqus les rencontrerez 
infailliblement dans lespace de la moiti^ d'un 
mois. » 
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— c G'est ce qui est plus impossible encore ! 
s'ecria Sse Yeoupe. Je pourrais^ suivant mon 
ancien projet, aller k la recherche de ces per*' 
sonnes , et faire des propositions de mariage , 
si leur merite et leur beaute etaient yeritable^ 
ment remarquables. Mais quel moyen que Faf* 
£airesecouclue si les uns sont dans un endroit, 
et Tautre partieinteressee dansuxi autre endroit ?» 

— « Le presage des trigrammes est extrdme- 
ment favorable, reprit rhermit.e. Les deux da- 
mes sont par£adtement belles ; elles sont telles 
absoloment que vouspouvez lesouhaiter. Ainsi, 
monsieur, ne manquez pas cette occasion. Si 
vous laissiez echapper pne tellp alliance , . vous 
ne la retrouyerii^z jamais, v 

—r^ « Quoi que voi^ puissiez dire 9 . si je pars , 
que je passe le fleuve, j^ ne cpnnais pas une 
seule .p^rsqnne d^ns pe pay^,: en quel endroit 
devrai'-je faire .^e& ri^cherches ? » 

— « Union signifie rencontfB^ .repliq;i4a Ther- 
mite. II est inutile de faire des recherches : la ren- 
contre aura lieu d'elle^meme. \ 

— « De quel rang est la famille r » demanda 
Sse Yeoupe. 

-FT «Gecii offipe encore une singularitd : au 
moment bit ti'ous parlonfe, elle fest d'tm rang' 
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ordinaire. Mak.quandviendra le temps, de con- 
dure, ce sera uae. maison. extnemement nbUe 
et di^tinguee* » 

. -i — «Iiyadan8TDtneppi^diotioja d'aujoimlliui 
des choses axisfii op|»oafiea 4}ae«ila J»ee et le 
bouclier : ne s'y...sorait»4l pa&'^^se. (fudique 
impnse? » dit Sse JYeeupe . 

' — c Je vous f aLd^B'^ " jeine auiapM;im 
geiiie,>je'ik£attaoh6.8[^l<tmeBta deviner.d'a^es 
lesjregles de la raisiau^i). Ce.qa elles.enseignent , 
Tous enTarrexTousHKi^kiteirexceUeiioe, loKSijne 
lea effets y repcmdront^ Moi««B^me) je nieR.sab 
pas-dsMraatage ^ oe Bipmeiit;.)! . 

— «« Je toe sbuTiem-ljttei quand'^TOus fites 
cette prediction podr Fhotomi^' ^i cSiierchait 
sa (mmey vousariei dftermine^jusqu'i laeou- 
letir de ihes "rfttements. PoiiTriez-vousi ^ple- 
m^t me 'false ^6niia$liie, dvam^^c^faeje li^'pairte 
d*ici, quel serai*ext<£ii^ki*de^(^lQt'dont}e'd6is 
ftire la' rencofatr^ v" ■■■"'•' «'' - »• ' • 

L Kefmite traca' die iiouveau uh cercle avec sa 

it 

main : « Quand ydus serez parti d'ici , dit - il , 

(i) La raison dont il est question ici , c*est la thtorie 
que le»4iiii>i«n;s •■ GhixtoU/s'^UiiiSift ilaiteiMtf lea 'tcliDB»-de 
la nature djios.leur. cctoforp^ a,y^c ^f/suea^A^ <4^L 
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le troUi^me jour du cycle ^ k midi, si vous ren- 
contrez un vieillard , d une bonne mine et d*une 
physionomie distinguee, v^tu d'un habit de 
toile blanche ) ce sera le personnage en ques- 
don. Les avantages de cette alliance sont tels 
que vous parcourriez tout Fempire sans en 
trouver une pareille. Gardez-vous bien de la 
manqtier, monsieur! Yous vous en repentirieZ| 
mais il serait trop lard ! » 

— « Dites^moi quelqu'autre chose encore sur 
cette operation , « dit l^se Yeoupe. 

— « Mes operations divinatoires se font une 
k une, reprit Thermite. Elles ne peuyent servir 
k deux fins. Si vous desirez consulter sur quel* 
qa*autre chose, il faut jeter les sorts une se- 
conde fois. » 

— « Soit! r^partit Sse Yeoupe ; faisonsune 
nouyelle operation. » Et il se mit a reciter ime 
autre priere. L'hcrmite accommoda les figures, 
et repeta sa formule divinatoire. Le trigramme 
qu'ilamena futlecinquante-cinquieme. « Cette fi* 
gure, dit-il, se rapporte a nUustration litte* 
raire ; quel est Fobjet de votre consultation ? » 

— i- tt Je Toudrais savoir si je serai r^tabli dans 
le rapg que j*avaKs obtenu, » dit Sse Yeoupe. » 
IV. 6 



• * 
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-— « Ge ran^ nest pas pierdu, repartit llier- 
mite. Qudle necesBite de vous Ijr retabUr ? » 

— • « Poar perdu, il I'est) » reprit Sse 
Yeoupe. 

— « n lie Test pas : il De Test pas , y<Ais -dis- 
je ! » 

— « Yoyez done, je yo«s ,prie, quel devntit 
Stre ce rang, » repliqua Sse Yeoupe. 

— « Un succes au grand conoours , oe n est 
pas la peine d'en .parler, reprit rhermite. Mais 
la figure qui designe I'illustration litteraire 
s*applique d'ordinaire au grade d'aoodemicien 
du grand college. » 

Sse 'Yeoupe fit un eclat de riare : « Maiire , 
s*ecria-tp-il,votre operation estfausse, sans con- 
tredit : j'ayais une place dans la magistr^ure j 
je Tai quittee ; ainsi mon rang est biei^ perdu : si 
on me le rendait , ce ne serait pas pour me (aire 
academicien; et si Von me nonunait jacadenu- 
cien , on me rendrait-donc un rang que j aurais 
perdu ? » 

L'hermite fit un nouveau cercle ayec samain : 
<c G*est bien evidemment le rang de docteur de 
Facademie, dit-il. Je ne me suis pas trompe; et 
je croirab plutdt que cette charge de mi^isura- 
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ture que vous aviez etftit la <suile tie iquelque 
meprise. » 

Sse Yeoupe , de Pair d*une personDe qui ne 
sait SI elle doit avoir quelcpe confiance a ce 
qu'on lui dit : « Eh bien! reprit-il^ je vous ai 
occasione beaucoup de peine ! » et il >chaTgea 
unde ses domestiques de donner k rhermite uhe 
demi-once d'argent(i)0 poi^ le paiement de 
ses operatioiis divinatoires. L'hennite la prit,et 
disparut a Tinstant. 



L'tmhrers est one machijie reglee d'avance : 
Les hommes da 5iecle n'en connaissent pas lea ressoits ; 
Ifais ^and yient le terme de chaqae eTenement , 
La feEcit^ oa rinfortuxie les lear font connattre. 



Sse Yeoupe conserva , de cette operation di- 
yinatoire , un souvenir mele de doute et de con* 
fiance ; et conime le resultat qu'elle avait eu 
s'accordait avec son premier projet, qui etait 
de traverser le fleuve , il prit une petite barque 
et se fit passer de Vautre c6te de la riviere de 
Tsiantang, pour aller faire une course du cdte 
de Chanyin. Parmi les suites de ce nouveau 
voyage, on verra cette glace, dontrien n'altere 

(i) Trois francs soixante-qoinze centimes. 
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la piirete, et le jaspe poH, et la montagne sacree, 
c[ui ouTriront Facets du lit nuptial. 



Sans Faasifttuiee da dettin , on entreprendnit en vain vn rojage 

de miUe milles. 
Arec sou seconn , on trouTe a one cond^ de aoi ks objets qne 

Ton cherche. 
Lesort est nn enlant capricieax et mutiD, 
n amiUe maniires detoum^ d'arriyer k son bat. 

On Terra dans le chapitre suivant si en effet 
Sse Yeoupe rencontra le personnage qu'il allait 
chercher. 
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CHAPITRE XVIII. 

ABilCOKtaB D^mr GKNDRK DAVS VN YOTAGB AV MILUU DBS 
* BAUX BT DBS MOKTAGHSS. 

Tout fink par s'ecUircir, et les homines de m^me trempe se reeom* 

naissent: 
Mais an seftn de la trislesse , oomment parler dn miroir miptial ? 
PriTe de rbarmonie dn lath et de la gnitare , 
Qa*importe la diffiirence dn parfnm de Toronge et de la TaniUe ? 
Potar le eomiaissenr , fodeor dn poisson sale n*est pas fetide : 
Qaelle penetration j anrait-U a saroir le moment qnand on entend 

la cloche ? 
Peyo renoontra r^Qement on oonisier ginireax, 
Ce fat son coap d'osil tpa le Ini fit distingoer parmi les phis 

mediocres* 

Depuis la rencontre que Sse Yeoupe avait 
faite de lliermite , les operations divinatoires* 
qull lui ayait vu executer , les explications si 
positiyes quil en avait recues , n'ayaient pas 
laisse de lui inspirer quelque confiance, et il 
avait, sans hesiter davantagCi dirige sa route 
du c6t^ de Foccident Mais dans la crainte 
quon ne vmt k sayoir ses demarches , il cacha 
son veritable nom , et prit celui de Lieou 
(saule), en souvenir des vers que mademoiselle 
Pe avait composes sw les saules prirUaniefs. 



. ( "6 ) 

II ne se fit connaitre aux gens qu'il trouva 
sur son chemin que par le nom du bachelier 
lieou. 

En peu de jours il parvint k Chanyin. En cet 
endroit, la route lui offrit les beantes d un site 
imposant et veritabl^ment agreste. Mille vallees 
donnaient cours k des ruisseaux qui semblaient 
rivaliser entr eux. D'admirables points de vue 
se* siicQedaieiit sans fin comme sans interrup- 
tion. Sse Yeoupe fut tres-frappe de ce spec- 
tacle ,. et pour en joiiir plus k son aise il alia 
se loger dans un vieux monastere qu'on nom- 
mait le temple de Pempereur lu, De la il partait 
pour ses promenades champetres , qu il recom- 
mencait tous les matins et tons les soirs. 

il arrira que le cons^iller cTetat Pe , au re- 
com* de la course qu'il avait faite a la grotte de 
iu , vint aussi loger dans le mSme convent. 
Tous deux un jour, apres leur dejeuder, sor- 
taient pour aller jouir des charmes du paysage. 
lis se rencontrerent a Timproviste : Sse Yeoupe, 
en tournant la tSte , yit un yieillard , la tete 
couverte d'un bonnet de toile de Hn , et vetu 
d'tin de ces manteaux de toile blanche comme 
en portent les religieux. Son air annoncait un 
homme singulidrement distingue^ et superieur 
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dux ixcmim^s ordinaire^. Sse Yeoupe, qnise 
rappela dansrinstani les predictions de Ilxemiite 
de la Reconnaissance, fut lell^ement frappe a la 
Yue de ce personnage qu*il deraoura deboiit 
sans pouvoir faire un pas en ayaat. De son 
cote Pe remarqua dsms Sse Yeoupe > ^lyco Tair 
de la jeunesse, un extMeur aYaotageux et tous 
les sigaes d'un merite eminent. La Yue de ce 
jetme bonune lui fit beaucaqp de plaisir ; comBie 
il s'apercut qu^ Sse Yeoupe a'etak avrdte poiar 
le consid^ep , il demeura lui-m^aie k la place 
oil il se trouYsat. Tous deva. tinrent leurs re* 
gards. attaches Tun sur I'autre, et seaaluaBt 
mutuellement ^ ils continuikent a se vegarder 
sans pouYoir s'eloignen A la fin Pe se mil k 
lire ; <t Mon cher monsieur , dil*il , yous #les 
ici seul a jouir du plaisir de la promenade : 
c est le delassement des grands Rentes , que 
d'errer au 'milieu des eaux et des monta« 
gnes. » 

Sse Yeoupe repondit k son sourire: < Je 
n aspire pas a la qualite d*honune de gepie, dit- 
il, et je me borne a marcher suf les tvaces de 
Yotre seigueurie. » 

Pe Yit, sur le cote d«$ la route^ plusieurs pins 
tr^-eleYes qui formaient en cet endroit un 
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ombrage agreable : « Nous sommes des campa* 
gnards , habitants des montagnes et des bords 
des lacs: que B*allons-nous nous asseoir et 
causer un instant au pied de ces pins ? » 

— « Je ne desire rien plus , repondit Sse 
Yeoupe. Mais je crains de mal repondre k votre 
obligeante proposition. »* 

Tous deux s'avanc^rent entre les pins , et 
firent choix de deux grosses pierres pour s y 
asseoir. Puis Sse Yeoupe prit la parole : « Votre 
seigneurie, dit-il, me permcttra-t-elle de lui 
demander son nom , (5elui de son pays , et le 
motif qui I'a fait venir en cet endroit ? » 

— « Mon nom est Hoangfou , repondit Pe ; 
mon pays est Kinling ; je suis venu ici pour 
jouir des beaiites de ces montagnes et admirer 
la grotte de lu. Et vous , mon cher monsieur , 
comment vous appelez-yous P Quelle afi&ire 
Yous a conduit ici P A votre accent , je juge 
que vous devez Stre mon compatriote. » 

— ft Mon nom de famille est lieou^ dit Sse 
Yeoupe4 C*est pareillement le goiit pour les 
montagnes et les eaux de ce pays qui m'y a 
amene. Je suis efFectivenTent de Kinling. Je 
navais pas encore eu rhonneur de faire votre 
connaissance dans la ville ou je suis ne. C'est 
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une bonne fortune pour moi que d avoir Tavan- 
tage de vous yoir id , au .moment ou je ne 
pouvais Fesperer. » 

— « Je suis un yieillard inutile au monde , 
et le diyertissement que je viens prendre ici 
au milieu des montagnes m'est tout-a*fait loi- 
sible. Mais vous , monsieur Lieou , vous pa- 
raissez fait pour monter le coursier d*or ou 
sieger dans la salle de jaspe (i): comment vous 
a-t-il ete possible de venir aussi ialre un voyage 
de plaisir ? » 

— « J'ai lu, repondit Sse Yeoupe, que le plus 
grand de nos historiens (2) avait parcouru tout 
TEmpire, visite les montagnes les plus celebres, 
et les plus nobles rivieres ; qu*il s*etait ainsi 
muni d'une ample provision d*images et de 
souvenirs, et que cetait par ce moyen que, 
dans son style brillant et anime , il etait par- 
venu k s*approprier toutes les merveilles de 
Tantiquite, comme celles de nos jours; on pent 

(x) On a d^j^ vn ptosieors fois que ces deux expres- 
sions figur^ d^signaient le college supreme oa la grande 
Academie. 

(a) Xe grand hlstorien est le litre qu*on donne au 
c^l^bre Ssemathsian , que quelques missionnaires ont 
sumomm^ VHdtodote de Ja Chine, 

6. 
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dire aujourd'hui la m^me chose de votre sei- 
gneurie. Poor moi qui suis peu ayance dans 
mes etudes y j'ai quelque faiUe parcelle da 
goiit dont votts parlez \ mais je ne suis pas , et 
j'en roagis, rhonnne que vous supposez. » 

— « Les grandes vues ne conviennent qu*aux 
talents superieurs , reptit Pe , et ce n'est pas k 
un yieillard affaibli par F^ge , tel que je suis , 
qu'il appartient den avoir de pareilles. Mais 
un jeune homme comme vous a des deroirs a 
remplir : seriez-vous, monsieur , seul affranclii 
de ces devoirs ? » 

— « Tai eu !e malbeur de perdre mon pere 
et ma mere; je suis orphelin , et je n ai pas en- 
core contracte de mariage. C est pourquoi il 
m'est permis de me laisser aller h. mes fantaisies. 
Je n'en recois pas avec moins de respect Tavis 
que vous voulez bien me donner , et je suis in* 
finiment redevable h votre franchise. » 

— « Ah ! la chose est ainsi ! » dit Pe. 

— « Permettez , seigneur , interrompit Sse 
Yeoupe^ que je m'informe ou votre h6tel est 
situe a Kinling. A mon retour , je me ferai un 
devoir d 'aller vous demander. » 

— « Je dehneure k la campagne , dans un 
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Tillage a soiunte ou soixadte-dix miUes (i) de 
]a ville, et qu'on nomme Kinchi. 

— « Ah ! vous habitez le village de Kinchi ! 
Y connaitriez- vous Pe Thsdhiouan , du minis- 
tire des ouvrages publics ? » demanda Sse 
Yeoupe. 

A cette question , Pe ne put s'empecher de 
sourire interieurement : cYoil^ la demande ! 
pensa-t-il. Get homme-ci serait-il un second 
Tchaotsiauli? — aPe Thaihiouan? continua-t-il: 
c'est un de mes parents: comment ne-le con* 
naitrais-je pas ? Mais, monsieur Lieou, puisque 
vous Yous informez de lui , sans doute vous 
^tes lie avec lui. » 

— « Je ne suis pas lie ayec lui; mais j*bonore 
son beau caractere , et c'est pourquoi je me 
suis informe de ses nouyelles. » 

— « Mon parent Pe a beaucoup de fierte et 
de roideur dans le caractere: comment a- t-il 
pu yous inspirer de TafFection P » demanda Pe, 

*^ « Un homme vulgaire n*a jamais de roi« 
deBr , et la fierte aierait mal a celui qui serait 
sans talents.' li'une et Tautre sont bien placees 
chez un homme de lettres, L affection que j'ai 

(i) Six ott lepl lieoaa. 
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pour lui n'a done rien que de tr^s-conyenable, 
repliqua Sse Yeoupe. Ce seigneur , a mon avis^ 
a pourtant un defaut* » 

— « Quel defaut ? » demanda Pe. 

— c Son jugement nest pas bien arrete , et il 
est par fois le jouet des intrigants y » dit Sse 
Yeoupe. 

— ff Oui, j*ai dit quelquefois la mSme chose , 
reprit Pe. Mais , monsieur Lieou , puisque vous 
n*avez pas de liaisons avec lui , comment done 
le connaissez-YOus si bien ? » 

— « Le seigneur Pe avait une fille qui , pour, 
le merite et la beaute , n'avait jamais eu sa pa- 
reille. Yous devez.le savoir , seigneur , puisque 
Yous Stes son parent. ». 

— « Oui , j'en sais quelque chose, » repartit 
Pe. 

-^ « Eh bien , ayant une telle fille , il deyait 
naturellement s'occuper du choix d'un gendre. 
Toutefois les recherches qu il a faites de tons 
les cotes se sont uniquement dirigees sur 
des jeunes gens riches ^ mais depounrus de 
merite ; et il n a pas fait la moindre atten- 
tion aux hommes de talent qu il ayait sous les 
yeux. C*est ce qui me fait dire qu il n*a pas un 
jugement bien arrdte, « 
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— « Avez-vons ete voir mon parent, mon- 
sieur Lieou ? » deraanda Pe. 

— « Jy suis alle, mais je nai pii le voir> » 
repondit Sse Yeoupe. 

— « Eh bien, monsieur Lieou, ne portez 
pas un jugement trop severe contre mon par 
rent. Le hasard Fa mal servi , puisqu*il n*a pu 
se rencontrer avec yous. S'il vous eAt connu , 
monsieur Lieou, il n'aurait pu manquer de 
reconnsutre en vous les agrements de Tseu- 
tou. » 

— « Je ne merite nuUement cet eloge , dit Sse 
Yeoupe. Mais assur^ment le personnage qu'il 
avait appele chez kii n'etait pas un komme ac- 
compli. » 

Cesmots firent naitreune reflexion dans I'es- 
pTit de Pe : « Les choses de ce monde^ ont un 
singulier tour ! pensa-t-il; je commets une me- 
prise avecunTchangfanjou,que tout lemonde 
connait, et quand je jette les yeux sur un Sse 
Yeoupe, personne ne sait qui il est. G*est bien 
le cas de dire qu'une bonne nouvelle ne sort pas 
de la porte, et qu'uqe mauvaise se r^pand k 
mille milles. — Puis stadressant a Sse Yeoupe , « II 
y avait au college de Kinlingun eleve nommeSse 
Yeoupe { le connaitriez-vous, monsieur Lieou ?v 
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Cette deinande etonna qtielque ^u Sse 
Yeoupe : « Pourquoi me fait*il cette question? 
dit-il en lui-mSme. — Sse Yeoupe et moi , con- 
tinua-t-il , nous sommes condisciples et 11 est 
fort de mes amis. Quel motif a voire seigneu- 
rie pour s'informer de lui ? » 

— « Perraettez-moi une question ^ajouta Pe: 
dktes-moi , je vous prie ^ monsieur Lieou y quel 
degre de talent a ce Sse Yeoupe ? » 

•*- A II n'est pas plus habile que moi,» repon- 
dit Sse Yeoupe en souriant. 

— « On peut juger de lui s'il merite de vous 
dtre compare , reprit Pe : mon parent m'a dit 
que ce jeune M. Sse etait celui sur lequel son 
choix s'etait fixe pour lui donner sa fiUe, et 
que les autres avaient disparu comme des mou- 
ches etourdies ou des papillons que le tourbil- 
lon entraine. Direz-yous , M. Lieou , que son ju- 
gement n etait pas bien aiT^leP » 

Cn entendant ce discours, Sse Yeoupe res- 
sentit interieurement un melange de surj^ise 
et de joie que temperait un regret inexprima* 
ble : ff Quoi ! s'ecria-t-il , j'ai done conunis une 
indiscretion inexcusable ! » 

Apres cette conversation, tous deux se mi- 
rent k causer des agrements da pajs ou ib se 
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trouvaient. lis resterent assis jvsqu'a Tapproche 
de la nuit. lU se leverent alors, et s en revinrent 
en se promenant jusqu'aa monastere ^ oii ils 
se separerent^ 



Lei regards de deox Jbeavx jenz ne fatignene jamais , 

Et rentretien se prolonge de Ini-m^me entre deez coenrs droits. 

Qae Toit-on par dela ces saules, an-dessos des inonts ? 

Des oiseanz qae le crepnscale raqypelle dv haet des nnages. 



Rostre chez lui, Sse Yeoupe s'abandonpa a 
toutes ses reflexions : « Le seigneur Pe , dit-il , 
m*ayait done donne une place dans son sein ! si 
j'etais yenu simplement me presenter devant 
lui, et solliciter son alliance, je n'aurais pas 
eprouye de refus. G'est cette idee d'aller de- 
manderl'intercession deGou Touian, c'est en- 
core ce desir d'acquerir de la consideration , 
desir qui ma retenu des mois et des annees ; 
c'est tout cela qui fait que je suis reyenu trop 
tard, lorsque la peine et le ressentiment ont 
conduit mademoiselle Pe auxneuf fontaines (i). 
Apres une telle infortune , tn mourrais de dou- 
leur , 6 Sse Teoupe, que ta mort m^me ne ra« 
cheterait pas ton crime ] mais je ne sohgeais 

(i) Nous dirions sur les herds du Styx. 
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pas d'«ibord a cette vaine gloire : c'est Lo Meng- 
li qui , par ses exhortations reiterees , m*a fait 
uti devoir de la rechercher, i» 

-^ « Les exhortations de Lo Mengli partaient 
dufi bon motif , coniinua-t-il ; il m*assurait 
qu'une fois investi de consideration, toutes 
choses me devicndraient faciles. Pouvait-on 
prevoir que mademoiselle Pe me serait sitdt 
enlevee , et que lui-meme disparaitrait sans lais- 
ser de traces? non, sans doute, mon mariage 
n'etait point ecrit sur les livres du destin : de la 
naissent tant de contretemps et de malheurs. 
Mais il y a quelques jours, cet hermite m'a an- 
nonce qu'en Tenant dans ces lieux, jy ferais 
certainement une rencontre : et j*y ai trouve 
en efiFet ce vieillard. II m'avait indique le jour 
du calendrier: c'est justement aujourd'hui le 
troisi^me du cycle. Plus j y pense et plus la 
chose me parait inconcevable : le sort de mon 
mariage serait- il done attache a ce vieillard? » 

Toute la nuit se passa pour Sse Yeoupe dans 
une grande confusion d'idees et de reflexions. 
Le lendemain il s'empressa d'ecrire un billet de 
yisite sous une forme respectueuse , et il se pre- 
senta chez Pe. Celui-ci le retint chez hii ^ ils se 
mirent k payer tribut k Tantiquite et k causer 
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de litterature , la tasse a la main. Us passerent 
ainsi toute la journee, et ne se s^arerent que 
le solr. Le jour suivant, Pe vint a son tour ren- 
dre une visile a Sse Yeoupe , qui le retint pa- 
reillement pour prendre une collation. De ce 
moment ils ne cesserent plus^ ou de compo« 
ser de compagnie, ou de jouir ensemble de la 
Tue des fleurs ou du spectacle des eaux. Leurs 
humeurs se convenaient, leurs coeurs etaient 
d'accord. Ils ne se quittaient plus pendant la 
joumee entiere. « On vante les talents de. Sse 
Yeoupe, disait Pe en lui-mStne ; mais je n*ai pas 
encore vu sa personne: voil^ plusieurs jours 
que je passe avec M. Lieou. J'ai pu etudier a 
fond son caractere ; il a un talent tres-eminent, 
des connaissances fort etendues;son exterieur 
est agreable, et sa physionomie annonce un 
homme comme il faut. Dans les deux capitales 
et dans toutes les provinces que j'ai parcourues, 
j*ai passe en revue beaucoup de jeunes gens : je 
n*en ai pas trouve un seul qui reunit autant de 
qualites que celui-ci ; de plus il n'est pas encore 
marie. Si j'allais manquer une telle occasion , 
il n'aurait pas seul sujet de me railler sur mon 
jugement peu arrete. II n'y a qu'une chose : si 
je ne conclus que le mariage de Houngiu , roa 



y 
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niece Mengti me demandera ou elle pouira 
trouver un autre epoux aussi digoe d'elle, 
et elles se plain dront que mon affeqtion aura ete 
mesuree sur le degre de parente. Si, au coQtraire , 
je parlais d'abord de Mengli , pour recosunen- 
cer eosuitemesrechei'cbes en faveur deHoung- 
lu^ ce serait £aire k sacrifice de mes sentimento 
personnels. 3e vois des talents pareils , une 
egaie beaute dans les deux couaines. Leurs 
caracteresse conviennent parfaitement. Le meil- 
leur parti est de les donner toutes deux en ma^ 
rtage au jeune Lieou, et de cette mani^re tou- 
tes nos affaires seront terounees. Quel heureux 
eyenement ! ce jeune homme , 4 ce ipe je vols , 
possede des talents qui le conduiront quelque 
jour aux jardins academiques. La reputation 
n'est pas d ailleurs ce qui m'occupe \ nul autre 
que lui ue peut me couvenir pour ce mariage, » 

II s adressa done a Sse Yeoupe et lui dit : 
« J'ai une affaire dont je devrais naturellement 
charger quelqu*alni de vous parler. Mais yous 
et moi sommes hors des habitudes ordinaires 
du monde ; j. ai envie de m'ouvrir a vous di- 
rectement : le puis-je faire , mon cher mon* 
sieur? » 

— a Quelles instructions avez-TOUS a me 



( '39) 
donner? je ne puis les recevoir qu'avec res- 
pect, » repondit Sse Yeoupe. 

— « Rien de plus quece que jeyais vous dire : 
i'ai reflechi plusieurs fois , monsieur Lieou , a 
ce que yous me disiez Fautre jour , que Pe 
Thaihiouan avait en tous lieux promene ses re- 
gards pour le choix d'un gendre , sans meme 
s'informer des bons partis qu*il pouvait trou* 
yer sous ses yeux. Je juge que yous ayez parfai* 
tement raison. Or, moi anssi , j'ai une fille , et 
de plus j'ai une ni^e : je ne me permettrais pas 
de TOUS les representer comme des personnes 
accomplies; maisil y a peu de difference k faire 
d'elles k la fille de Pe Thaihiouan. Main tenant 
je rencontre en yous un jeune faomme plein de 
merite , un lettre qui n'a pas son pareil dans 
Fempire; et justement yous n*£tes pas encore 
marie. Si je ne temoignais le desir de serrer 
ayec yous les liens du manage (i), ct qu a Taye- 
nir il me f&t impossible de trouyer un second 
gendre tel que yous, que de railleries j'encoiir* 
rais de la part de ceux qui se moquent de Pe 
Thaihiouan ! et yous , monsieur Lieou , seriez- 
yous dispose comme moi a cette alliance? » 

(i) Litt^ralement le thsu de soie. 
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Lorftque Sse Yeoupe avait entendu Pe lui 
parler du double manage d*une fiUe et d*une 
nidce, de ces circonstances qui s'accordaient 
si parfaitement , et sans qu'il y etit un seul mot 
de difFerence, avec les predictions de Thermite, 
il etait r.este confondu de surprise. Toutefois 
il s'empressa de repondre : « Que voire sei- 
gneurie ne prenne pas pour une marque dim- 
politesse le langage que je yous tiendrai dans 
le premier moment d'une emotion extreme! 
Quoi c est de vous que part un tel projet ! c est 
vous qui Youlez accorder Fhonneur de votre 
alliance a un pauvre etudiant tel que moi ! Par 
ou puis-je avoir merite cette faveur ? Tai pour- 
tant encore un scrupule sur le coeur , et je ne 
sais si je dois me permettre de vousen faire part. » 

— « Pourquoi des amis , qui se trouvent en- 
semble ^ ne s'expliqueraient-ils pas aved toute 
franchise ? » dit Pe. 

— « II est vrai que je ne suis pas encore 
etabli , reprit Sse Yeoupe ; et pourtant j avais 
demande deux filles en mariage. L*une<des deux 
est comme un luth brise : elie a vu les neuf 
Fontaines (i). L autre a fui pour eviter une per- 

(i) Elle a pas86 Fonde noire. Voyez ci-dessus , 
page 1 35. 
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secution , et je n'ai d'elle aucune espece de 
nouvelles. Quant k celle qui n est plus, quoiqu'il 
ne soil pas en mon pouvoir de lui rendre Fame 
qui lui a ete ravie, la (idelite que je lui ai vouee 
exige que je n en epouse pas une autre. Et 
quant a la seconde qui est vivante , si la perle 
egaree venait a se retrouver , je craindrais que 
son retour ne piit se concilier avec TofFre que 
vous me faites. Tels sont les sentiments dont je 
suis anime. Yeuillez , seigneur , m'enseigner a 
les dinger. » . 

— « En annon^ant Tintention de ne Tout 
pas marier , parce qu e celle que vous vouliez epou- 
ser n'est plus , vous tenez le langage d'un coeur 
fiddle etfortement epris. Mais vous Stes jeune, 
monsieur lieou, et vous devez songer anx suites 
de cette resolution , si nulle barriere ne s*op« 
pose a la fougue des passions. Si la perle egaree 
vous etait rendue, vous avez des engagements 
qa'il serait juste de remplir. Mais qu'elle ne 
reyienne jamais , devez-vous , pour cela , yous 
Youer au celibat? » 

— « Yos lemons sont si sages , repartit Sse 
Yeoupe , que je ne puis que my conformer 
ayec respect, Mais depourvu de merite et de 
talents comme je suis , j'ai lieu de xaramdre que 
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le choix que vous feriez de moi n'af^portat peu 
d'honneur an seuil de yotre maison. » 

— « Pour une pauvre niaison comine la 
mienne, c'est une bonne fortune que de s'alUer 
a un sage tel que vous , » repondit Pe. 

-— «. Je dois done recueillir la marque de 
bonte dont vous daign^^ mlionorer. Iilbas 
comment prendre les arrangements oonTena- 
bles ? » 

— « La parole une fois donnee est engagee 
pour toute la vie ; et quant aux actes et ansx de- 
marches d'usage , rien ne sera en retard quand 
le jour des noces arrivera. » 

Tons deux furent egalement satis&its d'ayoir 
condu cet engagement, lis s'arreterent'encore 
trois ou quatre jours , pour jouir du plaisir de 
la campagne. EnsuitePe^ exprimant Fintentioii 
de s'en aller le premier : « II y a long-temps que 
je suis hors de chez moi, dit*il , il faut que je 
m'en retourne demain. Et vous , monsieur 
Lieou^ a quelle epoque comptez-Tous reve- 
nir? » 

— ft Je nai aucune affaire id^ repondit Sse 
Yeoupe» Je me mettrai en route apres le depart 
de votre seigneurie. Jene scqnai s^iare de-vous 
qu'une quinzaine de jdurs, et jiriii ensuite vous 
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demander dans le village que vous habitez. » 
-— c Au terme indiqu^ , Ja maison sera ba- 
layee et tout mis en ordre pour voiis receToir,« 
repartit Pe. Lear conyersation finit ainsi , et le 
lendemaiii , Pe prit cong^ et partit le premier. 
Le depart de Pe liwa Sse Yeoupe a toutes* 
ses reflttioDs : « il y airraiment quelqne chose 
de sumaturel dans les predictions de cet hermiie. 
De tout ce qu'il m'a onnonce , il n'y a pas ui^ 
mot qui ne'se soit verifie. Mais je ne pnis^ex* 
pliquer ce qu il a Toulu dire^ au sujet de mon 
ayancement, quand il m'assurait que le grade 
d'aoademiciei^ne m*flvdit pas ete retire. » 

11 passa quelques jours encore a parcourir le 
pa^. U songea ensuite qu'il devait se mettre 
en route 9 et s'imaginant bien qu'il ne senrait pas 
reconnu, il chargea un domcstique de luilouer 
ime barque , et il reprit le cbemin qu'il avait 
suivi i^on arriTee , en traiversant le fleuve de 
Taiantang. 

Or il £aut saToir que le gouremeur Yang ^ 
quand il ayait , a plusieurs reprises , suscite des 
enabarras a'Sse Yeoupe, n'avaiteud autre objet 
que de Tobliger k oonsentir a -la propositioh 
d*alliance qu*il lui avait adi^essee. dependant 
Sse ¥eoupe avattprisde>lili-nidmelare$olution 
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de fte demettre et de s*eloigner. Quand le 
pr^fet et les sous-prefets Tinrent lui annoncer 
cette Douvetle , il en fut quelque peu emu , et 
il donna ordre 4 ces magistrats d^enyoyer des 
gens, sur toutes les routes , k la poursuite du 
• fugitif. Ou aurait-on pu decouvrir ses traces? 
Le prefet etles sous-prefets revinrent faire part 
au gouverneur de ce mauvais sucees. Ce con- 
tretemps lui donna a reflechir : « Sse Yeoupe 
est mon subordonne , pensa-t-il ; mais Toila 
bien peu de temps quil etait en charge, etil 
n*a point commis de fautcs dans rexercice de 
ses fonctions. Quoiqull ne soi^pas manifeste 
que jeVaie' oblige de se retirer, au fond cest 
moi qui en suis la cause. L'intendant et le juge 
de la province le savent tr^s-bien. Lorsque Sse 
Fanghoei, qui est a la cour, viendra k Tapprendre, 
il en concevra du ressentiment centre moi. II 
7 a. U dedans quelque chose d*assez £4cheux. » 
n etait tout justement occupe de ces idees , 
lorsquon lui apporta la gazette. Le gouverneur 
Touvrit , et du premier coup d*oeil ses regards 
tomb^rent sur une declaration ou le ministire 
du personnel reconnaissait une faute qu il avail 
commise, declaration accompagnee d'un decret 
imperial qui portait en substance; < Que Sse 
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Yeoupe, ayant obtena la premiere place* au 
second concours des doctears, aurait dill Stre 
designe pour une des oharges de la cour : com* 
ment se faisait-il qu'on Teftt envoye pour dtre 
juge dans le Tchekiang? Une telle conduite 
meritait un ch^timent exemplaire: mai^ comine 
le ministere aVait de Itii-meme reconnu «a faute, 
il avait par la merite quelque indulgence. Sse 
Yeoupe devait etre retabli dans la charge qu'il 
avait merite d'obtenir , et un autre nomme k sa 
pbce de juge dans le Tchekiang : Respect ! » 

On a vu qu'efFectivement Sse^ Yeoupe eftt 

ete designe pour occuper iine des charges dfe la 

cour', si quelques grands^ mecontents de son 

eleyation , n'avaient oblige le ministere du per^ 

sonnel k lui donner une charge de juge daHs le 

Tchekiang. Mfeiis dans la stiite les Tnembres du 

gr&nd college s etaient refuses k laisser enfr^nr 

dretes reglements; Qettx personnes^ jiVaietit-ihr 

dit, ont ete cjhoidies pour receVoir'ltf titre d aca- 

demieien: il n*y ^ tiuUe raison d'en envdyetune 

pour remplir und ^plaee. de magistrature. 'Us 

▼oulftient mdme' presenter k ce>s^jet ufic re- 

qu^Ve/publiqiie', et faire mettre en jugem^nc 

les membres du ministere du personnel commci 

p^e^envs d'in^rafctian aul 'lots tt de prevarica- 

IV. 7 
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tion. Le mimst^re du personnel intunide na- 
Tait trouY^ d autre mojen que de reconnaitre 
lui-m^e sa fisiute , en presentant une declara- 
tion qui avait amene le decret dont il s'agit. 

La reintegration de Sse Yeoupe dans le grade 
de docteur de la grande academic ne fiit nnl- 
lementagr^ableau gouvemeurYang.Ueutpeur 
que Sse Yeoupe ne conserv&t au fond du coeur 
du ressentiment contre lui , et qu'ijne fois 4 la 
cour ^. il ne tint a ce sujet des discours peu 
avantageux. Le seul parti qu il ayisa fiit de 
mettre encore des gens en campagne et de fiiire 
de nouveaux efforts pour le retrouver. 

II arriya qu'un jour le prefet avait invito d^ 
la compagpie sur le lac occidental. Ses. h6€es 
uixant pas encore arrives , ce magistrat etait 
seul dans sa barque et s'amusait k regarder^par 
la fen^tre. Tout |ustenient c'^tait le jour oji 
Sse Yeoupe, Tenant de purser le fleuye^ ^tait 
ariiv^ sur le laC| il avait pris un petit bateau 
et se dirigeait du midi aki nord* E9 passant 
pres de la grande barque du pi«efet|: il fut bien- 
tQt reeonnu pay les gens de ce nuigistrat , ipii 
s ecrierent en le montralit : « YoSik^ le seigneur 
Sse !•»,.. 

Le fg*^fet leva b t^lie, et du pvemier coup- 
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d*oeil il reconout en e£FetSse Yeoupe. II ordonr 
na,sans perdrede temps, qu'on arrStlLt Vembar- 
([ation du seigneur Sse, et s'en Tint avec em-, 
pressement k Textremite de son navire pour le 
recevoir. Les gardes eurent bient6t rejoint te pe- 
tit bateau de Sse Yeoupe, et ils Tamen^rent a 
cdte de la proue de la barque. Sse Yeoupe , se 
YoyantdecouTert par le prefet, ne trouya aucun 
moyen d'ecbapper et fut oblige de monter sur 
le oayire de ce magistrat. Celui-ci lui fit un 
accueil tres-empresse : c Seigneur Sse, lui dit- 
il, pourquoi done Yous en^te»-Yous all^ sans 
prendre conge de nous ? En combien d'endroits 
n ai-je pas euYoye pour yous chercber ! » 

— 9 Mon naturel indolent et' inactif me 
rendait peu propre aux affaires, repondit Sse 
Yeoupe. Cest ce qui m*a fait prendre ma retraite 
si precipitamment,pour ^yiter les fautes que je 
n aurais pu manquer de commettre en adminis* 
trant la justice. Une telle conduite n'etait-elle 
pas juste et raisonnable? Mais aYez-Yous pu ef- 
fectiyement, monsieur le prefet, yous donner 
la peine de songer a moi ? » 

Le prefet iavita immediatement Sse Yeoupe 
a passer dans sa barque : il le salua, et laisant 
aussitdt porter un fauteuil au baut bout, il ei^- 
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gagea son h6te k s'asseoir. Sse Yeoupe s'y 
refusait , et Toulait se placer k Torient ou k 
Voccident. Mais le prefet prit la parole : « Mon- 
seigneur , dit-i! , vous devez naturellement vous 
asseoir a la place d'honneur : il y aurait par 
trop d'humilite de votre part. » 

— « Par quelle raison changez-vous votre ma- 
niere de me parler? demanda Sse Yeoupe. 
Pourquoi ne resterais-je pas ^ ma place, et pour- 
quoi sortiriez-vous de la votre ? » 

' — « Un docteiur de la grande academic a ses 
prerogatives qui ne sont pas celles Jun fone* 
tionnaire tel que moi , repondit le prefet. Je ne 
me permettrai plus d'en user comme autre- 
fois. » 

A. ces mots , Sse Yeoupe dans le plus grand 
l^tonnement : « Puisque je me suis demis de ma 
charge , s*ecria-t-il , je suis un homme sans em- 
ploi : que me parlez-vous die la grande acade- 
mie ? » ' 

— « II parait, monseigneui*, que vous n avez 
pas encore vu la gazette? Leministere du per- 
sonnel s'etait trompe dans le choix quHl avaSt 
fait de votre excellence pour remplir une 
charge de judicature. Mais v6tre academic s'est 
opposee ^ Vinfraction des reglements : eile vou- 



hit entamer une discussion publique, et te mi- 
nist^re, se yojant presse , a pris le parti de pro- 
duire une declaration pour reconnaitre safaute. 
n y ayait deja eu un decret qui.retablissait les 
choses comme etles devaient £tre. Respect et 
joie, monseigneur ! souffirez que je vous offre 
mes felicitations. » 

Gette nouvelle fit naitre dans le coeur de Sse 
Yeoupe autant de surprise que de satisfaction : 
i* Quel caractere surnaturel dans les predictions 
de Thermite ! » s*ecria->t-il en lui-mdme. 

Tons deux s'assirent et continu^rent a s'entre- 
tenir quelque temps, apres avoir pris le the. Puis 
Sse Yeoupe voulut se lever et partir. Mais le 
prefet s*y opposa : « Depuis le depart de votre 
excellence , dit-il , le gouvemeur est bien tour* 
mente. II m'en abeaucoup voulu de ne vous avoir 
pas retenu. Hier encore, il nous a ditlui-mSme, 
aux sous-prefets et k moi, de vous faire cher- 
cher en tous lieux. Aujourd'hui que je vous ai 
rencontre , je ne prehdrai pas sur moi de vous 
laisser aller si aisement, » 

Aussit6t il ordonna de 14cher la barque , et 
conduisit lui-m^meSse Yeoupe au monastere de 
Tchaoking, ou il Tinvitai^ s*arr£ter dans la salle 
des meditations. II designa quatre gardes pour 
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I'acconipagner, et reiyint ensuite a sa barque 
pour y traiter sa compagnie; 

Pendant ce temps -14, des gens ayaient deja 
iti porter la nouvelle aux autorites. Ge forent 
les deux sous-prefets qui viiirent les premiers , 
ayec les employes de la prefecture y rendre ti- 
site kSse Yeoupe. Le lendemain, les intendants 
et les magistrats lui apport^rent leurs homma- 
ges, et peu de temps aprte, le gouYemeur 
Yang vint aussi lui faire une Tistte. Au moment 
m£me oil ils se saluaient , il s'excusa plusieurs 
fois. En m^me temps il fit preparer une collation 
sur le lac , et se montra extrdmement empresse 
et attentif. Sse Yeoupe se conduisit k son egard 
comme «on ancieti subordonne , el ne laissa voir 
ni orgueil hi ressentiment. 

Parmi les charges , il y en a de grandes et de petites. 

Pour les magistrats ,-c*est aux fonctions qa*il favt prendre garde. 

C'est vraimcnt comme nae ponlie a pniser de I'ean : 

On est , sans I'aToir prem , tantAt hant et tautAt has. 

Pendant ce temps-la , Tcfaangfanjou y au lieu 
de s'en retoumer chez lui, avait continue de 
sejoumer sur les bords du lac. Lorsqu'il enten- 
dit parler de cette elevation de Sse Yeoupe , il 
ne put s'emp^her de songer a ce qii'il avait 
fait : « Quoi P dit-il en lui*mdme , un gouvemeur 
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qui le traitait si mal il 7 a quelque temps, lui £ait 
aujourd'hui une pareiile reception? 11 est bieii 
vrai de dire que le^ manieres des gens cbangeut . 
suivant les situations. £t toi , bon Tchang , 
serais -tu assez sot pour aller te &ire de lui 
un ennemiP Dans les rapports que j'ai entretenus 
avec ha, il ne m*a jamais fait le moindre mal. II 
n'y a eu entre nous que oe petit debat k Tooca* 
sion de mademoiselle Pe. Mais maintenant qu'il 
li*y a plus d'espcHT pour moi de ce c6te, pour* 
quoi ne pas y ramener ses yeux, et m*en faine 
UQ ami par ce moyen ? Si je lui repds mademm* 
selle Pe, certainement il en seraravi, etje ne 
puis pas me trouyer mal de cette liaison avec 
un docteur de lagrande academic, i 

Une f<HS fixe sur ce projet, il s'en vint faire 
une visite k Sse Yeoupe. Apres les salutations 
d'usage^ Tchangfsnjou prit la parole : « Savez- 
▼ouSy seigneur, dit'»il, quel est le motif de ma 
visite d'aujourd'huip » 

— . « Je rignore , » repondit Sse Yeoupe. 

— *- « Je viens, seigneur, pour m*excuser pres 
de vous, et .vous feliciter, » reprit Tchang&n^ 
jou. 

■ ^—- « Quel sujet d'excuses y a^uil entre des 
amis qui ne se sout fait aucuue injure ? Quant aux 
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charges; quelles soient a la cour ou dans les 
provinces , ce sont ton jours desr charges : 
qiielle occasion y a-t-il de me feliciter ? » 

— « Ce n'est pas snr cet objet que je riens 
vous feliciter : c est sur qnelque chose qui vous 
causera la plus grande joie. » 

• — « J'espere done que vous allez me lappren- 
dre , » dit Sse Yeoupe. 

— ft La nouvelte que je vous ai donnee Fautre 
jour de la mort de mademoiselle Pe, c'etait 
une ttouvelle fausse : et la faute que j*ai com- 
mise et dont je viens m'excuser , c'est de vous 
Tavcnr contee. Ce que je vous apprends aujour* 
d'hui ne vous charme-t-il pas P Yoilk de quoi je 
viens vous feliciter. » 

— ft Comment ! » s ecria Sse Yeoupe dans le 
ravissement. 

— ■• n Yeritablement elle n'est pas morte en- 
core , reprit en riant Tchangfanjou. Ce que je 
vous en ai dit n'etait qu'une plaisanterie. » 

— ft Et quel pouvait ^tre le motif d une pa- 
reille plaisanterie? » s ecria Sse Yeoupe encore 
tout surpris et non moins satisfait. 

— ft II y avait un motif ^ repondit Tchang- 
fanjou. C'etait le gouvemear Yang qui desirait 
contracter une alliance. avec vous. Et commeil 
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sayaitque yous etiez epris de mademoiselle Pe, 
il m'ayait donne I'humiliante mission de vous 
feire ce conte pour mettre un terme k vos espe- 
rances. » 

A ce recit qui confirmait la verite de ce qu'il 
venait d*entendre , Sse Yeoupe fut au comble, 
de la joie , et se laissant aller a un ^lat de rire : 
« Eh bien ! mon cher monsieur, puisqu'il en est 
ainsi, tous avez effectivement une faute a vous 
reprocher, et j*ai un veritable sujet de satisfac- 
tion ! *. 

— « Souffrez, seigneur, dit Tchangfanjou ,• 
que je devienne votre entremetteur : que le ser* 
vice que je vous rendrai efiface ma faute jus- 
quk un certain point ! » 

— « Dej^, repondit Sse Yeoupe, mon pfere 
etGouTouianont tons les deuxecrit a ce sujet. 
Une^ dema^rche de vous, mon cher monsieur, 
nesauraitStrequetres-avantageuse : mais dois-je 
me pemiettre de vous doniier cette peine ? » 

— « Ge sont deux^tres sirares dans le monde 
qu'un homme de talent et une beaute parfaite ! 
n y a encore quelque gloire a les reunir : quelle 
est Isk peine dont vous parlez ? * 

— « Puisque vous me permettez d'attendre 
de vous une si grande marque de complaisance , 
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dis demain je me rendrai chez vous pour la 
ftoUiciter, reprit Sse Yeoupe. » 

-^ « Une parole une fois Ucbee , quatre che- 
▼aux ne sauraient la retenir, dit Tchang&DJou; 
▼ous conviendrez qu*il est mieux cp;ie je parte des 
demain. Vous fttes ^ seigneur, un habitant de la 
salle de jaspe; YQtre illustrepereetGou Touian 
out ecrit chacun de leur cote. Le preimer mot 
Ta terminer cette afiEaire. D faut seulement que 
Tous me suiriez, pour jouir du bonbeur de placer 
les cierges parfumes dans lachambrenuptlale. > 

— « Si Yous executez ce que tous ayez la 
bonte de nie promettre , ma gratitude ne sera 
pas leigdre^ et mon deroir sera de reconnaitre 
un tel service, » dit Sse Yeoupe. * 

L'entretien finitainsi : Tcbangfan join prit conge 
et sortit. Sse Yeoupe demeun^ seul se liTra a 
ses idees ; « Puisque mademoiselle Pe exjste, 
pensa^t-it , notre mariage ofire encore des chan- 
ces nomlveuses. Mais je viens tout recemment 
^de prendre un engagement avec Hoangfou: 
comment me desister de cette autre alliance? 
Le si^ignenr Hoangfou est un horame rempli 
de bonte et du phis noble caoract^e. II « agi 
envers moi <de la manidre la plus bienyeHlaBte^ 
puisne ^tre ii^^t arec lui ? 8*il ii avait ^'une 
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epoose k m'offrir, peat'<^tre les deux aftaires 
poorraidnt-elles marcher de front. Bfais du 
cdt^ de Hoangfou 9 il 7 a dejk deux demoiselles : 
qaelles propositions Itii feire P Les pr^ictions 
de lliennite m'aTaient dispose k accueiDir ses 
ofiEres. H n j a pas one seule partie de ses dis- 
cours qui ne se soit verifi^e : en serait-il autre- 
ment de la destinee de mon mariage ? en m a- 
yertissant d'accepter , jugeait*il que mon -alliance 
ayec mademoiselle Pe finirait par ne pas avoir 
lieu? » 

-^ « Le seigneur Hoangfou est uq homme 
extrdmeraent franc et sincere ^ continuait-il. 
Quand nous avons eu cet entretien ensemble , 
il ra'a dit qu'au moment d*agir nous nous con- 
formerions aux circonstances. Ce que j*ai de 
mieux a £ure , c'est de lui ecrire une lettre sous 
men ancien nom de Lieou , de lui faire port 
en detail de toutes les .particularites de cette 
aventure, et de le consulter sue le parti qu*il 
faut prendre. Qui peut savoir s'il n'aura pa$ 
qnelqu'expedient a proposer? « 

n s'arr£ta k ce parti , et ecriyit la lettre sur- 
le-champ. Lelendemain , en allant voir Tcbang- 
fainjou , il lui dit seulem^nt qu*il avait un ser- 
vice d'amililui demander : qu'il s*agissait d*une 
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le^^re.a remettre a Hoangfou , bourgeois daos 
le village de Kinchi. Tcbangfanjou s'en char- 
gea yolontiers, et se mit immediatement en 
route. Quelque temps apres j Sse Yeoupe par- 
tit de son cdte; beaucoup de magistrats du 
Tchekiang t'accompagn^rent lorsqu'il prit le 
chemin deKinlingv 

Le papillon qui voltige est tonjonrs nn papillon. / 

Mais le buiison n*ei6t pas le cerf mort, ni le cerf , nn boissoa. 
Si Ton chercne a deviner ce qui doit arriver a rarenir, 
Qa*on snive tout doacement nn senl cbemin jnsqn*an bont. 

. Nous laisserons Sse Yeoupe sayancersur les 
pas de'Tchangfanjouicependant mesdemoiselles 
Pe etIiO avaient passe toutes leurs journees et 
leurs soirees j depuis le depart de Pe , a s'oceu- 
per de litterature , et k composer des yers>, ce 
qui etaat leur amusement fay on. Un jour, le con- 
cierge apporta deux lettres : Tune etait du 
docteur Gbii , et Hautre de rinspecteur*gen^ral 
Sse« QuattdPe etait chez lui (i), sa fiUe avait 
ooutume d'oiiyrir et de lire toutes ses lettres. 
Elle deploya done les deux (ju'on yenait de hii 

(i) Je suppose qu*ll faut lire: quand Pe ndtaii pas 
ckez lui. Mais la faiite , si c en est une , est dans Toriginal, 
et Ton doit tbujours ^ttet4setr^ qoand 11 s'agit de faire dire 
k fou9Mt^UT le conjtraire de ce qu'on trouvedans ses paroles. 
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remettrCy et les lut conjointement avec inade<' 
moiselle Lo. La lettre de rinspecteur-gjeneral 
Sse etait con^ ue ainsi qu il suit : 

< Votre vieux frere Sse Youan a Thonneur 
« de Yous offirir ses respects y ses compliments 
« et ses voeux. « 

Communication particuliere. 

« Depuis votre glorieux retour, un an tout 
« entier s*est ecoule sans que j^aie eu llionneur 
« de Yous voir. Timagine que dans la noble re- 
« traite que vous habitez au sein des monta- 
« gnes delorientj nayantpour occupation que 
« le vin et la poesie, vous dtes entoure de tou- 
« tes sortes^ de felicites. Pour moi , au milieu 
« m£me des affaires dbnt j ai ^te charge pour 
« le service de Fetat^ j'ai toujours present 4 
« I'esprit votre exemple, source pour moi d*une 
c inexprimaUe confusion. 

« Mon neveu Yeoupe , primitivement in- 
« scrit parmi les candidats de votre pays, et 
« dont javaisetesepare jusqu'ici, estvenu sof* 
K fnr k moi I'annee passee , quand je me plai- 
« gnais d'etre sans enfants. Jel'ai retenu et adopte 
« pour mon fils. Le hasard la cons'tamment fa- 
« vorise , et il vie^t d'etre nomme juge dans la 



(iS8) 

« proTince de Tchekiang. Mais quoi({u*il ait 
« atteint Tage viril, il nest pas encore marie. 

« Mademoiselle votre fiUe^ dans la retraite 
« profonde qnellehabite^estbien au-dessus des 
« qualites qui forment Tunion des sarcelles. 
ff Mon fils m'a expose les sentiments dont il est 
« touche pour elle , et le desir qu*il aurait de 
« Fobtenir en mariage. Je n'ai pas suppose que 
« les sentiments particuliers dont un garcon ou 
« une fille peuvent 6tre epris fussent capables 
« d*entrainer un homme tel que vous. Cependant, 
« si vous ne dedaignez pas une famiile pauvre et 
« obscure, et si vous lui iaccordezTacces aumur 
« oriental de votre maison, notre reconnais- 
« sance sera veritablement sans bomes. Si au 
« contraire yous eprouvez quelque repugnance 
« a voir I'entrelacement du lierre et de la" cus- . 
« cute (i), et que vous'ne voulussiez pas leur 
« preter Tappui dun grand arbre, je recevrai 
« TOtre r^ponse sans amertume de coeur, et je 
« ne me permettrai nuUement de marcher sur 
« ies traces d'un certain personnage qui notks a 

(t) M4mt obserration qui a M d^ji faxte en pared cai 
ci«dessus. Ce ne sont pas ici des Univalents botaniqnes; 
mais il s'agit'de plantes.grimpantes eQlao^es autoi^r d'nn 
arbre. 
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« precedes , et qui n a recueilli que W railleries 
« de nos amis. Je mets ma confiance dans oette 
« feuiUe de miilrier (i), et j attendrai les ordres 
« qa'il yous plaira de me transmettre. » 

La leclure de cette lectre fit briUer la joie 
dans les yeiuc desdeux cousines. Ayant ensuite 
d^ploye celle deGou Touian^dlesytrouv^ent 
ce qui suit : 

« Voire parent Gou Kouei vous salue avec 
« respect. 

• Oblige, Fannee demierei de partir preci- 
« pitamment pour la cour , j*ai y par TefFet 
« d'une meprise, sollicite de yous, en faveur 
« d'un intrigant, Tappui que I'arbre fouruit a la 
« plante. II avait par adresse tire de moi cette 
« lettre dont j'ai importune votre seigneurie. 
« Mais les artifices mSmes des demons des mon- 
« tagnes ne sauraient prevaloir aupres d*un es- 
« prit aussi eclaire que le votre. Cependant, la 
« faute que malegeretem'a fait commettre n'ad- 
« met pas d'excuse. En revenant ce printemps 
• prendre les ordres de Fempereur , je me suis 
« trouye avec notre fir^re Sse , dont j'ai apprisla 

(i) Le papier de la CShine est fait avec I'^corce d'une 
esp^ce de mikrier que nos botaaistes ont consacr^ a la 
m^moire de Broussonet. 
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« chose I non sans etonnement, et qui le pre- 
« xnier m'a fait connaitre mon eireur. M. Sse 
« ayait deja combattu ayec honneur dans les 
« palais du inidi (i), et il avait obtenu line 
« charge dans le Tchekiang. II a songe a Fen- 
« roulement du lierre et de la cuscute, et c*est 
« a moi qu*il s'est a,dresse pour lui ouvrir la route. 
« Profitant du voyage mSme auquel sa charge 
« I'oblige, ilcompte selever jusnu*^ la montagne 
« sacree que vous habitez. Vous verrez, du pre- 
« mier coup-d'oeil que vous jetterez sur lui, 
« qu'il a veritablement les qualites du jaspe. 
« Vous vous 6tes , jusqu'ici, donnebeaucoupde 
« tourment pour le choix d'un gendre; mais 
« ici, vous trouverezj je crois, bien facile de 
ff vous fixer. Je compte sous peu de temps 
« prendre un pretexte pour retourner dians le 
« midi Je veuxassister aujoyeux festin , et join- 
« dre mes felicitations a celles qui vous seront 
« adressees. Si vous avez auparavant quelque 
ft chose a me mander , favorisez-moi d'une re- 
ft ponse, etc. « 

La satisfaction des deux cousines redoubla 
quand elles eurent acheve de lire cette lettre, 

(i) Le college de Nanking. 
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Mademoiselle Lo^ se leva sur-le«charop y et fai- 
sant son compliment k mademoiselle Pe:« Saint 
et joie, ma soeur ! » lui dit-elle. 

Mademoiselle Pe s'empressa de repondre a 
ce compliment: « Vous 7 avez part comme 
moi , ma soeur , repartit-elle j et je ne suis pas 
la seule (ju*il faille feliciter. » 

— « Ma soeur , reprit mademoiselle Lo , 
Tons avez pour vous les ordres du p^re , Tins- 
pecteur general Sse , Tinterdt qu*y prend le 
docteur 6ou et les sollicitations dont il s'est 
charge. Quand mon oncle reviendra , il acce* 
dera de lui-mSme , des le premier mot, a cette 
demande. Quant k moi , j'ai bien un engage- 
ment de coeur; mais je nai pas encore d*entre* 
metteur. Et quand m^me le' jeune Sse me serait 
fiddle et reviendrait remplir ses serments, il ne 
sait pas que je suis dans cette maison. S'il revolt 
ma lettre et'qu'il vtenne me chercher jusqu'ici, 
mon oncle a pour vous une affection bien 
profonde , ma soeur : voudra - 1 - il ainsi , pour 
lamour de moi^ reunir deux aiillers dans la 
mime tasse ? Quand je pense a tout cela, je 
trouve que mon sort n a encore rien de fixe. » 

— « Vos reflexions seraient tres-justes y ma 
'soeur ) si elles s'appliquaient k ce quon voit 



d*ordiiiaire dansle monde. Mais mon p^re n'est 
point du tout un homme conune les autres. 
Puisqu'il a de Faffection pour moi , il yoos 
aime j ma sorar; d*aiUeurs il a accepte la com* 
mission de ma tante ; et certaiiijement il ne 
mettra point de difFerenoe entre nous , . en 
fidsant de moi une femme jalouse et egoiste. » 

— « A la bonne heare ! reprit mademoiselle 
Lo; mais il reste bien des difficnltes encore. 
All moment ou mi bomme kii donne sa fille, 
aller aussi lui demander sa ni^e , c*^t mie 
chose dont le jeune Sse aura de la peine a fiiire 
la proposition. D'mn autre c6te, mon onde ne 
croira pas nous affliger en cboisissant un epoux 
pour sa fille et un autre pour sa niece. Mem 
etablissement depend tout«k-fait de la -volonte 
de ma mere et.de celle de mon <mcle : quelle 
resistance puis-je leur opposer P » 

— « Ne Tous inquietez pas , ma soeur , reprit 
mademoiselle Pe. S*il sunrient quelque debaC, 
c*est a moi qu'il appartiendra de declarer la 
verite. Si votre mariage ne se conduait pas , 
je resterajs fidele a mes engagements avec yom^ 
et je ne me marierais pas non plus. » 

— « S*il en est ainsi , la protection que "vous 
m'accorderez excitera toute ma reconnus** 
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sance , dit mademoiselle Lo. Dana la lettre du 
docteur Gou, continua-t-eUe , il est dit que le 
jeune Sse profitera du voyage auquel sa charge 
I'oblige poor s approcher de la montagne sacr^ 
Ainsi , le jeune Sse doit dtre yenu en mdme 
temps qne la lettre. S*il etait arrive y comment 
aorions-nous de ses nouvelles ? II serait bien 
bon qu'il pdt savoir que je suis icL » 

— < Vous avez raison , » dit Ademoiselle Pe. 
£t elle chargea quelqu*un d*aller demander au 
concierge si le seigneur Sse etait dejii vena 
rendre sa visite. Le concierge repondit : « Le 
seigneur Sse a envoye quelqu un pour annoncer 
sa visite, et c'est moi qui ai repondu que mon 
maitre n'etait pas chez lui , et qu'il n*y avait ici 
personne pour le recevoir ; que puisqu*il vouhit 
faire une visite , il suf&sait qu*il laiss&t son 
billet dans les registres de la porte , sans se 
donner la peine de venir lui-meme de loin. Son 
domesdque s*en est alle , et j*ignore s'il 4oit 
revenir. » 

— « Si on lui a fait cette reponse , le jeuiie 
Sse ne reviendra pas , » dit mademoiselle Pe. 

— « Je le suppose /dit mademoiselle Lo; et 
quand il viendrait , nous aurions de la peine k 
lui faire passer des nouvelles. » 
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— « Quelle peincS aurions«nous a lui faire 
passer des nouvelles ? reprit en riant mademoi- 
selle Pe. Vous n*auriez besoin , ma chere soeur ^ 
que de prendre des habits d*homnie^ et d'aller 
le trouver comme Tautre fois. » 

Mademoiselle Lo ne put s'empScher de nre 
a son tour de cette plaisanterie. 

Que d'agitations dans le cceur des belles babitantes de rappaite> 

ment inteiienr^' 
Que d'inqaietades nauieot dans lenr tendre sein. 
La tristesse , la joie , se saccedent daos leur ame. 
EDes le livrent a loisir anx soins qui occapent lenr coror. 

Les deux cousines demeurerent pourtant 
plus satisfaites qu auparavant : on apprendra 
dans le prochain diapitre la suite de leurs 
aTentures. 
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CHAPITRE XIX. 

BiBPRIS^ SUR MEPRISE, COHTRARIBTES DE TO VTES PARTS. 

Ponrqnoi &iit-il qne le sort trompe si souvent nos vceux ? 
Presqae toutes les affiiires 70111 a^isid'iuie maniere desordoimee. 
£n oavrant les yeiix on voit bien que Uu n'est pas moi, 
BSais en se reyeillant-, on se demande : Qni sois-je moi-m^me ? 
MiUe apparences trompenses abnsent a tons moments , 
£t il est au-dessns de nons de discerner la verite. 
La destinee da inariage doit avoir itk fix^ dVvance ; 
£t poortant, an miliea de^ tant de contre-temps, on finit par 
^^arer. 

Tandis (|ue le3 deux cousuxes pas^ent ainsi 
leurs jo^mees is'entret^r ensemUe dans leur 
appartement , on vint un jour inopinement 
annoncar rarrivee du seigneur Pe, M^^w^^ Lo 
et les deux demoiselles viarent le rqcevoir , 
et hient6t^on vit entreiv Pe la satisfection 
peinte sur le visage , et qui, tout en ^aUiwt , 
dit k madame Lo : « Salut et joie ! ma chete 
soeur. J'ai enfin trouve le gendre que. je cher- 
.chais. Le mariage de ma niece et c^lui de 
HottBgiu' sont uae affaire conolueu » - ^ 

En eiitendant oes mots , 'ihadame Lo fut 
rharmee: « Ah mon frtoe! dilhclle, si cela est, 
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que de remercimentsj'aik vous faire pour une 
si grande marque de bonte! » 

Apres le salut de madame Lo , les deux de- 
moiselles vinrent ensemble rendreleursdeyoirs 
k Pe , qui leur dit en riant : < Mesdemoiselles , 
Yous etes deux soeurs qui pouvez rivaliser en- 
semble de talents et de beaute; je nai pas 
Toulu non plus que tous fussiez separees. » 

Ge discours persuada aux deux cousines qu*il 
s*agissait de Sse Yeoupe, que sans doute il avait 
rencontre k Hangtcbeou , et qui les arait de- 
mandees en manage. EHes se rejouirent done 
interieurement et se dispens^rent de faire au« 
cune question. Le jeune Lo vint k son tour 
saluer son oncle. On fit la revue da bagage, on 
pr^para un repas pour oelebrer le retour de Pe. 
Gelui-ci, ayant change d'habits, alia se reposer 
une partie de la joumee. Puis on rint reprendre 
place y et quand on fut assns ^ iliadame Lo 
ouYrant la conversation: « Yous avez ete d<ehon 
bien long-teitips y mon frere, divelle. Vous ne 
deviez aller qu'aux bordsdu lac : mais sans donte 
Tousaurez pouss^plus loin Totre promenade?* 

— « Je suis alle a Hangtcbeou ; et comme 
f ai crainf que le gouveroeor Yang n'imaginit 
que je venais hii rendre visite ^ j'ai change de 
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nom et je lae suis fait appeler le bourgeois 
Hoangfou. Pendant le temps que j*ai passe sur 
les bords du lac , il s y trouvait un assez bon 
noiabre de jeunes gens; mais pas un seulhoinnie 
d*itn yrai merite. » Alors il leitr raconta en de- 
tadl tout ce qui lui etait arriy^y lorsquil ayait 
compose des yers dans la galerie de laMOurce 
froide^ ainsi que la yaine reputation que 
s'^taient acquise Tchaotsianli et Tcheouching- 
wang, et comment il ayait reconnu leur forfan- 
terie. Ge recit amusa beaucoup les deux cou- 
sines, qui ne purent s'empdcher de rire. « Et 
oisuite, que s'est^il passe? » demanda encore 
madame Lo. 

— « Tayais fait un assez long s^jour sur les 
bords du lac, me promenant tant6t d'un c6te 
tantot de I'autre. Voyant enfin qu*il n y ayait 
pas la plus de gens ^ talent qu'ici, j'ai passe le 
fleuye de Tsiantang, et je m'en suis alle du c6te 
de Ghanyin , yisiter les ouriosites de la grotte de 
lempereur lu. La, j'ai fait la rencontre d'un 
jeune homme du nom de Lieou, qui est aussi 
natif de KinliAg ; pour rexterieur, )es boi^nes 
mani^es, c'est yeritaU^ment un module ac- 
ooinpU, Nous logipns enseml>le dans le monas- 
tire de Iu« Soir et matiijh nous nous entrete- 
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nions de litterature , ou nous coinposions de 
compagnie. Nous parcourions les sujets anciens 
et modernes. Nous avons ainsi passe le temps 
pendant plus d une quinzaine de jours. A le ju- 
ger d'apres son Esprit, son exterieur dislingue, 
ses YAtfes connaissaiices et ses talents eminents, 
il m^arait fait pour prendre un jour sdn toI 
jusqu aux jardms de Facademie. J aL;vti passer 
bien des hommes devant mes yeux; mais je n'en 
ai jamais remarque un seul qui reunit tant de 
qualites. Je voulais lui faire epouset Houngiu^ 
mais j'ai craint que ma ' ni^ce ne m'acGus&t 
d'une preferfence injuste. faurais desire lui 
donner ma niecie ; mais ji'ai eu peur que Houngiu 
ne se plaignit de mahegligence pour ses interSts. 
Hors le jeune Lieou, je crois qn'il serait fort 
difficile d'en trduver un qui le'valdt. Je me suis 
rappele que Ohoatig et Niuyiog s'^taient toutes 
deux consacrees i^useul Ghun. II s'est d^j^ trouTe 
des gens qui out imite cet ancien exeifiple. Je 
voyais d ailleurs qu'elles etaient toutes deux , 
non pas seulement amies, mais Itees par la plus 
tendre affection y et il m'en eClt coikte de les se- 
"parer. Enfinf,'de mdiHfA^eet de ma propre 
boudie', je les lui ai promises toutesdeux; G'est 
potir moi une ^atisfactioii extreme d avoir pu 
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conclure cette affaire* Et vous , ma soeur , qu en 
pensez-Tous ? » 

Pendant ce discours, les deux cousines 
etaient demeurees stupefaites , et elles se regar- 
daient Tune Fautre, sans oser prononcer lemoin- 
dre mot : « Mon firere, repcndit madame Lo , 
Tous avez eu une tres-bunne idee. Je trouvais 
precisementqueMenglietaitun peujeune pour 
presider a la recolte de la marsile et de Talisma 
nuptial. Mais maintenant quelle aura ma niece 
pour compagne et pour appui , je suis parfaite- 
ment tranquille. D*ailleurs , puisque ce jeune 
lieou a tant de merite et d'agrements, voila 
le repos de sa vie assure. Votre beau-frere 
habite le sejour des neuf Fontaines ^ et comme 
lui je puis aussi fermer les yeux. » . 

Pe semblait au comble de la joie : « Vous ex- 
primez justement ce quei j avals dans la pensee, 
s'ecria-t-il. Moi qui nai pas de £ls, jeii*avai5 
que ma fiUe Houngiu presente a Fesprit. Mais 
aujourd*hui que j*ai trouve un gendre dans la 
personne de Lieou , tous mes voeux sont satis* 
faits. Que. men cercueil se ferme demain, s'il le 
faut: j'y entierai joyeiuement ^t sans regrets. » 

Tout en parlant ainsi , de riait de plaisir et 
madame Jjpparta^eait insensiblement sa satisfao- 
IV. 8 
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inerite de plus la seconde plaee au conconrs. le 
pense bien que ce ne doit pas etre un homme 
ordinait^e. Mais, helas ! je ne Tai pas vu encore 
Letiombre des bommes qui ont un merite ac- 
compli est tres-peu considerable , continua^t-il. 
Ceux qui c^t du talent n*ont pas toujoiirs une 
figure agreable : ceux qui ont de la figure man- 
qnent par fois de talents. Mais la perfection est 
quand la figure et le talent se trouvent retinis 
au m^me degre. Gelui-ci pourrait bien Stre un 
hoibme d un exterieur commun , et qui compte 
nniquement sur son merite , ou capable d'une 
conduite legere. Dans tous les cas , ce ne serait 
pas nn homme aussi parfait que je le desire. Au 
eotitraiire, je connais Fexterieur et les talents 
du jeune Lieou; mais pourne pas en pkrler 
daTantage , il parattd'un caract^re plein demo- 
derationet de douceur; son langageest modeste^ 
^t 8QS discoars toujours judicieux. G*est un 
faomme qui sest elevelui-m^e i la perfection 
du jaspe. Quant a la reputation qu'il peut ac* 
querir un jour , je ne doute pai quelle n*aine 
jusqu'a leconduireaucoursier dor, et a liiiou- 
vi^ir la salle de jaspe. Le jeune Sse est aussi un 
homme de merite assurement ; mais je ne vois 
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tion. II ti'y aTak que les'dettx demoiselles qui , 
se Toyant arracher un consentement tacite , 
eproovaient au fond da coeur un trouble mex- 
pvimablis. £Ues n'osaient ponrtant ouvrir la 
bouohe , ni fafre k moindre allusion k ee qui 
concernait Sse Yeoupe. A la fin, mademoiselle 
Pe tourna les yeux sur Yansou. Yansou com- 
fth ce regard, et sur*le-champ elle apporta i 
Pe les deux lettres de Tinspecteur^neral Sse 
et da docteur Gou. Apres les avoir lues , Pe 
tout 9urpris s'ecria : « Comment done! celoi 
qui a ea la seconde place au ooncours da nord, 
c'est SseYeoupe ? Et c'est le neveude Sse Fang- 
hoei ? Et ii Ta adopte pour son fils ? C*est done 
pour cela qu'il s etait inscrit coihme candidat 
du Honan? Sij'avaissutout celaun pen plus t6t 
le mariage edt ete bientot conclu. Pourquoi a* 
t-il tant attendu pour former sa demande ? Main- 
tenant j'ai pris un ei^agement de ma propre 
bouche arec le jeune Lieou. II se trouve ae- 
taellement en arridre. Que puis-je faire k 
oela ? » 

II jeta les yeux sur sa fille^ et yit qu'elle 
baiflfsait la t^te et gardait le silence. II fit nne 
reflexion : « Tout le monde , dit-il , exalte le 
tnerite et les agrements de Sse Yeoupe. II a 
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ttierite de ptus la ^econde plaee au conconrs, le 
pense bien que ce ne doit pas etre un homme 
ordinaire. Mais, h^Ias ! je ne lai pas tu encore 
Le sombre des hbmmes qui ont un merite ac- 
compli est tres-peu considerable , continua^t^l. 
Ceux qui c^t du tialefft n'ont pas toujoiirs une 
figure agreable : ceux qui ont de la figure man- 
quent par fois de teilents. Mais la perfection est 
quand la figure et le talent se trouvent reunis 
au m^me degre. Gelui-ci pourrait bien Stre un 
homme d un exterieur commun , et qui compte 
uniquement sur son merite , ou capable d'une 
conduite legere. Dans tous les cas , ce ne serait 
pas nn homme aussi parfait que jele desire. Au 
eontraire, je connais Fexterieur et les talents 
du jeune Lieou ; mais pour ne pas en parler 
daTantage , il paraitd'un caract^re pl^n demo- 
deration et de douceur; son langageest modeste^ 
et ses discoars toujours judicieux. G*est un 
homme qui sest eleve lui-mfeme i la perfection 
du jaspe. Quant a la reputation qu'il peut ac* 
querir un joiir , je ne doute pas quelle ii*allle 
jusqu'a leconduireaucoursier d or , et a liiiou- 
Ti^ir la saRede jaspe. Le jeune Sse est aussi un 
homme de merite assurement ; mais je ne vois 
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pas en quoi il pourrait dtre superieur au jeune 
Lieou. Or , j'ai deja un engagement avec celui- 
ci J et avec I'autre , nous en sommes encore k la 
demande. Que faire a cela, et quel parti pren- 
dre ? » 

— < Mon frere , reprit madame Ix> , vous avez 
Yous-m£me observe les belles qualites du jeune 
Lieou, et elles vpusont conTenu, II n*y a rien 
du tout a changer a votre resolution. Quel 
moyen de revenir sur un arrangement pareil , 
quai^d la fiUe est deja promise ? Le jeune Sse a 
du merite ; mais qu importe P II n y a rien autre 
chose qu*a lui faire reponse. » 

— « Oui , c'est le seiil parti que je puis pren- 
dre, repartit Pe. En verite, ce jeune Sse est 
bien mal servi par le destia. D^s le principe., 
Gou Touian avait fait choix de lui a mon inten- 
tion : ce fut lui qui refusa. II vint ensuite s'a- 
dresser k moi avec des vers qu'il avait composes 
surlessaulesprintaniers: il fut la dupe dune su- 
percbei:ie. Je reussis a eclaircir la chose : je le 
fais chercher en tons lieu , sans pouvoir le de- 
couvrir. II se retrouveaujourd*hui, et quand la 
lettre qui contient sa demande arrive , je sub 
engage avec un autre. Tant dex)ontrarietesfont 
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voir qu il n*a aucune part dans les destini^es du 
mariage, puisque rien ne peut succeder selon 

La famiUe continua cette. conversation quel- 
que temps encotre, avant de se separer. Des 
qii*on se fut retire, mademoiselle Lo seMtade 
passer secr^ement chez mademoiselle Pe : 
< Ma soeur , dit-elle , nom n*avions d'abord que 
le seul Sse. Yoici maintenant de plus le jeune 
licou. Quelle mani^re y a-t-il d'arranger tout 
ceci ? » ' 

Mademoiselle Pe fit un soupir : « II y a.un 
proverbe ancien, reprit-elle, qui dit que pour 
huit ou neuf choses qui vont contre nos desirs, 
il ny en a pas deux ou trois qui reussissent. 
Nous pouvons, vous et moi,nous Tappliquer 
aujourdliui.Que d'emp^chements etde retotirs 
dans ce mariage projete avec le jeune Sse 1 On 
eiit dit qu-a present mon pere y serait dispose. 
Lui-mdme avait atteint Tobjet de ses esperances. 
Les lettres de I'inspecteur general Sse et dudoc- 
teur Gou apportaient sa demande. II sembtait 
qu*il n'y avait pas le inoindre doute Informer sur 
le succes. Mon pere avait passe plusieursannees 
a me chercher un epoux, sans- rencontrer pear- 
Sonne qui lui octivint. Qui eftt jamais devise 
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que dans Tespace de quelques kistaDts , il aurait 
tout d un coup trouTe ce j^une lieou ! Amai , 
tant de peines qu on s'est donnees d^uift si 
long-teYnps sen vont un mailin au courant de 
Teau ! Est-il possible de suf^rl^ cette pen* 
see ? * 

•^ R Ma soeur , reprit iQSHlemoiselle La, 
qjuelqu*attacheHien% que vous ayez I'un pour 
Taut^e, voiis et le jeune Sse, cd n'est au moins 
lien de plus. qu!une inoUnatkm secrete. Vous 
ne Yous £tes jamais vus , meme de profil. L'eii-^ 
gs^ment qui vous conoeme pent s'ex^ciiter. 
Mais nioi qui i en conYeraaiit anrec lui , ai tenu 
m0s mains dans les siennes.;. qui, assise k ses 
o6teS| ai touehe son epauk ^de; la niense, qui 
lui ai donne des assuranoea ^ qui ai proaonce 
d(Bs aerments , qui les ai rej^tetf par deux on 
trois fois : qu un matin je sois aiifsi consaeree a 
un autte homme ; que je manque de coBStance 
avec le premier ^ et de fidelite a legard du 
second : c'est ce <|i4i est absolouient hnpos- 
fSible. » 

— <« le ne me suis jamats .trauv%e en pr&en- 
ce du jeuneSse,. repondit m^diemoiselle Pe. 
Mais Tengagement du corns nien existait pas 
moins. D*aiUeurs, il stvait rewpB! la condttion 
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des vers sur Jes saules printaniers* Les pieces 
que je lui avals demapdees sur le depart de la 
grue et Tarrivee de rhirondelle avaient iin 
sens et un motif. Je ne saurais done le coosidrf- 
r^ comme un homnne jndifFerent. Mai& dans 
des affaires si delicates y des filles comme nous 
sommes, habitantes de Fappartement interieur, 
ont bien de la peine a ouvrir la bouche^ et h se 
proBoncer. » 

— « Je concois, ma sceur, que vous ayez au 
premier moment quetque peine k declarer ou^- 
Tenement ce qui vous conceme. Mais je ne vois 
pas d'obstacle k ce que vous dusiez qudque 
chose dd cequi fane regairde. Uintenlion de noMKi 
oncle est de faire notre bonheur, et boo de 
s*opposer sans, motif a ce que noxis desirons* 
S'il avait connnaissimee de la desaarche irregu- 
liere ou je me suis engagee, peut^ctre adopfte*' 
rait-il un autre parti. » 

— « Pour parler, dit mademoiselle Pe, je 
n y manquerai pas ; mais il est bon d attendre 
un peu. J*ai entendu dire hi^que mon oncie 
Goa avait pris un conge pour retourner chei 
lui. Bien certainement il viendra noos voir dans 
quelques jours. Quand il sera iot ^ je chercherai 
Toccasion de le mettre au fait ; et puisqii'il es^t 
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Fentremetteur choisi par le jeune Sse,!! vou- 
dra sans doute employer tous ses nioyens. » 

— « Cette idee me parait tres-convenable , » 
dit mademoiselle Lo. Cette affaire devint 1© su- 
jet habitiiel de leurs deliberations, a toutes les 

« 

heures et a toutes les minutes. 

Cest d'elles-m^mes qae s*occupent ces belles dont I'esprit est si 

agite. 
L*appai d'an pere , d'aae tante ne lenr manqne ponrtankpas. 
EUes avaient trouve un p^cher qae le ciel avait decore des teintes 

les pins brillantes , 
Kt des feuilles trop touffoes Tiennent le darober a levrsre^rds 

amoureur. 

Deux ou trois jours apres, le docteur Gou , 
qui avait appris 1^ retour de Pe , vint aVec eni- 
pressement pour le voir. II y avait plus d'un an 
que les deux beaux-freres etaientsepares, et ils 
eurent une joie extreme de se retrouver en- 
semble. Pe retipt le docteur a loger dans le pa- 
vilion, des sondes champetres ,-et peu de temps 
apres mademoiselle Pe sortit pour rendre ses 
devoirs a son oncle : le docteur en tira occa* 
sion .de dire a Pe : Eh bien ! liion frere, vous 
avez enfin ce gendre accompli que vous chcr- 
chiezj et ce n'est pas en vain que d^puis si 
'long-temps vous vous serez donne tant de pei- 
nes et de soins ! vous ne cesterez pas au-des<^ 
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sous de ce que meriteht les talents et les char- 
mes d^ma niece. G'est un digne sujet de joie 
et je dois tous en feliciter. Mais diteS-moi^ je 
vous prie, Sse Liansi^n 'a-t*il deja enyoye les 
presents de noce ? » 

— « Moo' firerev repondit Pe^ je snis infini- 
menttcfucbe des marques^ de'Totre affection; 
mais helas! cettetafifairene s'est pas arrangee. » 

— - « Voil4 da nonveaul et pourquoi done? >» 
s-ecria le ddcteHrOou dans le plus grsind ^ton«- 
nemeni;. ' - •. 

•— « II n*^ a pas d'autre motif, repondit Pe, 
si pe n'est que votre lettre ^ mon frere, et celle 
da seigneur Ssd SiMM^arriviee&trop tard; j^tfvais 
dej^ OMi^slu ai>iccune aotre ^ersonne. » 
-w^ 4. 11 y ft long-temps qfte'mai lettre est ar- 
.xirv^e^ditledocteur, comment serait-eUe venue 
troptard?» 

— ^ti Depuis mslinialadi^ je m*ennuyais cfaez 
moi , repotpdit Pa^je'partis des le commence- 
ment du prin temps pouraller parcourir les plus 
beaux endroits de la province de Tchekiang. Le 
Ikasarrd m^a iatt r^ncontrer a Chanyin un jeune 
poite, k qui j ai promts en mariage Houngiu et 
La Mengli. G'est - a mon retour ici ^ ces jours 



dertii«cii(ue jai«.tcouv»^ ]e» deim letu^ea; et 
^eus ▼oyea que c«tait tro{itai?d^ » ^ 

-^ « Quel eat le oom 4e ce jauiie^honiade? 
je auppoae ^u'il iefit-de Clraiijfin? » deinamia le 
docteur. . 

-4— « San aoni. derfaopiU^ est Lieou, et ce 
qu!il y ^ dc^mieux., C:6Sft>qi»'il esib de' Knoiing. » 

•-r- <« .Cofnittent est sa pcrstaoine^ et pair, on a^t- 
il si prompieoient obtenuvotire eonseii temerity 
laofi khtid? » dit dncere le docteur. 

: — « Quant a ses agrements , ce Pan^n ^e 
yatit^ Tauti^ile na r^;^lait.peut-^re.pa&4 et 
dlQ c6te did talent^ on peitt.dtre iquilieat s«ipe^ 
rhw a-Faogt^ei^duaiif i^QiVMMtntyauFak^je pts 
donne mon ^scm^^oiemeotd^vi te} hommeP » 

— « Mon freFe,irc^ritflcdQcteiir5 kii avez- 

yous detbiaude s^il.ide»i«ti9akrik KinUtg mcfne^ 

ou dans les environs? » . ; .; 

. ..»_ « II mia dM qif'tlLbabidaii » la ville^ «t il a 
ajouie qu*ilavait;eu;i'li€|mieurde passer sons 
vos yeux a l>wmfen/« ^ . 

— « YoiI& qui esl pluis *exJlraordiimre; Sd 
eiit ete de Ghaiiyin^ je navaU vim, a .dire : il 
peut s' J t^oi^vei^ d^axitres^ boirnii^ d«rm^ite^pie 
Je n\^ie pa$ . vu. Si\ se |i^ doline poui' etfe des 
environs de Kinling, je ne puis y oonnaitre 






( 179 ) 

ji fond tout le vionde, bien que je du$se ei^ 
avoir enlendu parler : il y a Aes talents qui 
m'ont peut'dtre (^chappe, et dont je n'ai pas 
tenu compte. Mais s*ii dit qu'il habite la ville 
mSnte) et que je )e connais , non-seulemeht il 
n y a pas parmi mes amis une sevile persbfine 
qui s'appelle liecm; mais je nai pas vu un seul 
homme habile de ce nom parmi ceux qui se 
sont reunis pour les exaraens. Mon fr^e , ne 
aeiiez-Tous pas encore ici la dupe de quelque 
infrigantP. 

— • « Si je n etais demeure que quelques mo- 
me&is aupres de hti, reprit Pe , j aurais pu , 
dans une seule entreTue, ne pas apporter une 
attention suffisarite. Mais nous avons, lui et moi, 
logo fbns le niSni« monastere* Nous ne nous 
qmttions pas du martin au soir. Pendant quinze 
jours et davantage , ^us avons habitueliemeht 
passe tout notre temps ensemble, a jouir d^ la 
Tue des ienrs, k nous entre<lonner des sujets 
de vers, k boire en causant de Htterature , rai- 
sonnaut tant6t sut les ^v^nements de la ha«te 
antiquite, tantot sur Jeis ehoses qui renaient de 
se pateer. Son eonabilif^ne s'est pas dementie 
un moment, et elie^tveritablement propre k 
seduire les gens. G'est \ie qui m*a donne taiYH 



(i8o) 

d*einpresseinettt a le prendre pour gendre. Me 
serais-je follement abandonne a cette idee, si 
j*ayais pu conseryer le dbute le moins fonde ? » 

— « I^uisque vous Favez si bieii examine^ 
mon frere, dit^le docteur, sans doute Tons na- 
vez pu connnettre de meprise; mais je sixis bien 
f4chequ^ vous n ayez pu roir SseLiansbn. ^ 
vous TaTjiez vu , rinCeciorite du jeune TJeou stt 
serait niontree d'elle^-meme. » 
, — « C*est, dit eh riant Pe, que vous n'-avez 
pu voir le jeune Lieou. Si vous Taviez vu, bien 
ceartainefl)ei)t vous i^ parleriez pas ainsi. » 
I r — A Sans voutl)ir rab^iaser vdtre jeune Lieou , 
repartit le docteuF qui riant pareillement, ce 
n'est qu'un pauvre bachelier et voila tout* » 

-~^ A J*ai dit sQulement qu ir avait assez de 
talent et- d agrem^nts poiir aortir de )a fouie , 
repliqua Pe; tnais s*il est question d'avance*- 
mentet; de; reputation ^ ce ne sera pas assurenient 
un Uion>me ordinaire dans les coneoturs. Je suis 
pefsui^de que son nom^se-fera entendre .un jour 
dan^ les j^crdins de T^ademie. II n est pas in* 
digne cle vpus , nion frere. » . » 
,; — « Je natta<;lie pas tin prix excessif- aux 
bpni^eHTs menies de l^oademie , reprit le doc-* 
teu^ ; mais , nip^i fr^re , vous detournez vos re- 
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gards de Sse Yeoupe qui des a present esft 
nomme academicien^^ poar les porier exdusl- 
vement sur celui qui he Test pas encore. II me 
semble qu il j a la- dedans une partialite ex- 
cessive, » 

— '• Mon frere, dit Pe, vous m'annonciez 
dans Totre lettre que Sse Yeoupe ayait ete 
nomme juge dans le Tchekiang : que parlez*- 
Tous maintenant de racademie? » 

— « Sse Yeoupe , repartit le docteur , avait 
ete le premier au second concours. Suivant le 
reglement il devait avoir une des chaises de la 
coiir ; mais par aoimbsite envers celui qui avait 
preside Texamen, MM. Tchzn et Wang lui 
avaient fait donner une simple place dans la 
magistrature. Par la suite, notre college n'a pas 
voulu souffrir rinfiraction de la loi, et il an- 
noncait Fintent'ion de faire une denonciation 
publique. Le ministere du personnel intimide a 
lui^meme reconnu son injustice , et en vertu 
dun decret imperial, il a retaUi les choses 
comme elles devaient ltre« J*imagine qu*en re^ 
cevant cette nouvelle . Sse Yeoupe aura quitte 
sa charge , et qu*il reviendra dans Tespace de 
quelques jours, n 

— « C est aussi sous pcu de jours que, selon 



Fengagemoit que nous a^oBA pris ensemble^ le 
jeune Lleou cbit venir me rejcnndre, dit Pe: 
quand tout le monde sera reuni , ks eaux ^u 
King et du Wei se distinguerou t d'dles-m^ines. » 

— « A la bonne heure ! » dit le doctewr. 

Mademoisdle Pe arak ecoute toute la dis- 
cossion, sans j<iger a'proposde semeler de lacoifr- 
versation. Mais eUe alia secretement confierer 
avec mademoiselle Lo. Aucim des deux preten- 
dus n avait encore enyoye de presents , et il 
fallait attendre, pour prendre un parti, que lun 
des deux eilt rempli cette fbrmaiite. 

Pe et le docteor aTatent passe plusieurs 
jours ensemble, quand le concierge Tint an- 
noBcer que le jeun^ seigneur Tchang, eehii 
qui, "prccedemment, ^ utre d*h6te, avait logc 
dans la maison , demandait k ^^tre recu. Pe- sui- 
Tain sa pensee, «Que vient-ilfaire encore?* s'e- 
cria*t«il. 

-^ a II a sans doute quelque motif pour Te* 
nir, ditle docteun QuelinconTeni^nttrouvez- 
vous a le rcceroir ? » 

Pe le fit dohc inviter a passer dans le salon; 
et pea d'instams apres , Tchangfattjou ^mrk , et 
fit sa reverence. On prit place apres les cotnpli* 
ments , et Pe ouvrant Tehtreuen : « 11 y a long- 
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lewpsy dit*'it y qu on tt aTail eu rhonneur de roo§ 
voir. » 

— « Depuift Fexamen de ranfoinne dernrer , 
repondit Tchangfanjou , j ai ete au coll^g^ dt 
k prcmnce de Tchekiang. €'<$% ce qui m'a em- 
pdche de venir vous rendre mes devoirs. ■» 

-^ Depuis ^and 5tes*vous de retoiir? » de- 
matd^Pe. 

— «Je stiid arriv^ d*hier, pour une affaire 
que j*ai k vous communiquer, » repondit Tchang- 
fanjou. 

— « Quelle est Vaffaire sur laquelle vous dai- 
gnez me donner vos instructions ? » dit Pe. 

— ff Tai un ami tres-intime, qui est mainte- 
pant fort connu. Depuis long-tepips la renom? 
mee lui a appris les vertus de la fille de votre 
excellence; et il sait qu'elle possede routes les 
qualites qui font une belle union (i). II a done 
remis enlre mes mains le manche de la coignee , 
et m'a charge de venir demander ^ votre excel- 

I ) Litt^ralement t union des sarcelUs, II s*agit de cer- 
taiuft oisedcix <l*eiia qui nagent toojocirs par couples, en 
te r^pondant par un chant que .le Chiking exprime aii^i 
Kouan^Kouan , et qui est regarde cojnme trds-harmo- 
nienx. L^ Sarcdles , h cause de cela , parsseiH pour I'em- 
bUme du bonkeur et de la fidelity conjugale. 
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lence son consentement pour 1^ lien fonune 
qu il desirerait contracter. » 

— K Quel est le nom de votre ami? » deman- 
daPe. 

» 

« — r C'est IjB nauveau dooteililr da grand col- 
lege, SseYeoupe. » ; •. 

— Ah ! c'est justeiyient ]^. Sse ! Gou^ jnon 
parent est aussi venuces jours derniersfme paar- 
ler pour lui, et c est precisement la cause de 
Tembarras ou je me tro^ve en c.e .moment. » 

— « Monsieur votre parent, le seigneuf Gou, 
est done ici ? reprit Tcbangfanjou. Eh bien ! M. 
Sse est un l^ttre eprouye des sa plus tendre 
jeunesse; mademoiselle votre. fille, une beaute 
celebre , Tornement de Vappartement interieur. 
Le ciel les a fait naitre Tiin pour Fautre. Quel 
embarras pouvez-vous avoir a ce stijetr t» 

— «Mon embarras ne brovient d'autre chose, 
sinon que'je Tai deja promise a un autre ,>» re- 
pondit Pe. 

— « Dans le temps ou M. Sse Liansian avait 
obtepu la premiere place a Texamen, des bache- 
liers , votre excellence avait eu la bonte de lui 
ddnner des esperahces. Comment se fait'-il 
qu*aujourd'hui qu'il a monte le coursier d*or, 
et penetre dans la ssiUe de jaspe , vous soyez, au 
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contraire , dispose k le repousser . C*est une chose 
qui ne s*expli(pie pas bien. » 

— « Monsieur^ dit Pe^ ne me pressez pas en 
ce moment , et revenez, s il yous plait/ quand 
j'aurai confere sur cette affaire avec mon pa* 
rent. » 

— '' tC est une si belle alliance , reprit Tchang- 
faiRJoU) que j'espdre encore que votre excel- 
lence trouvera mojen de la former. » 

Pe retint Tchangfanjou a prendre le the, et 
pendant ce temps, la- conversation continua : 
« Ce Village est habite par un grand nombre de 
personnes , dit Tchangfanjou. Les habitations 
sont-elles toutes rassemblees en cet endroit^ 
ou dispersees de cote et d'auti*e ? » 

— « Elles sont pour la plupart reunies ici, 
repondit Pe; il en est tres-peu d*ecartees. Quel 
est le motif de cette question ?» 

— II y a, dit Tchangfanjou , un de mes amis 
qui m'a remis une lettre. Pai fait chercher des 
deux cotes du Tillage , et Ton ne trouve nulle 

« 

part la personne a qui la lettre est adressee. ^ 

— « Monsieur, dit Pe, quelle est la personne 
que vous cherchez ? » 

-— « Cest un bourgeois nomm^ Hoangfou, > 
repondit Tchangfanjou. 
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Pe reprit avec empFessement : a HoaDgfov 
est un de mes parents : si tous avez une lettre 
poiur lui, Tous n'aTez qua me la remettre, et 
c'est mpi qui la lui donnerai. » 

-— «Ah! cest un de yos parents :je Fai d«n]aiK 
de partout , » dit Tchangfanjou. Et il chargea 
qudquun de sa Auite d*aller chercher la lettre 
et de Tapporter. Pe la recut, et apr^s y avoir 
jete les yeux, il la serra dana sa manche. L*en» 
tretien dura quelque peu de temps encore > 
aprfe quoi Tchangfiainjou prit conge et sovtit. 
Pe-revint au pavilion des songes champ^tres , 
et rejoignantle doeteur 6ou : <t Cette visite de 
Tchangfanjou , dit«il , est aussi pour TafEadre de 
M. Sse. 9 

— « Vous a-t-i! dit 4 quelle epoque Sse Lian<> 
sian devait arriverP »demanda le doeteur. 

— «* Je ne m'en suis pas informe , repondit 
Pe. Mais il m'a apporte aussi une lettre du 
jeune Lieou. » Et il tira de sa manche la lettre, 
Touvrit , et se rtiit a la lire avec le doeteur. Voici 
ce qu'ils y trouverent : 

« Le jeune Lieou Hiochi a Thoiijiieur de vous 
offrir ses homms^es y ses voeux et ses compli- 
ments^ 
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( Observations particulieres. ) 

« Moi qui ne sins qu'un panvre lettre sans in* 

struclion , j ai eu le bonheur , sans rayoir espi^- 

re, d'apercevoir au milieu des eaux et des 

montagnes 1st. flamme purpurine, qui ami<mce 

la presence des immortels. Depuis qiM j*ai recu 

les or&es qu'il tous a plu de me donner , il 

m'en a cbiite d'etre Vespace d'ufte revolution 

Itmaire, prive de votre presence et de ces 

ezemj^es paiemels que tous m'aceordiez. Tous 

sont enicore renfermes dans mon sein, Yous nc 

mavez montr^ aueuii dedain, et toos m'avet 

ntiemeaccorderh^neur de la plus belle aHiatnce. 

On peut dire que c!est un de ces bienfints ce* 

lestefi qui ne laissent pas, dans le cceur de 

rhomme y jassez de place pour la reconnaissance. 

Mais je tous aTaisprevenu^Jorsque j*etais aTec 

Tous^ que deja j'aTais. pris des engagements 

avec deux families; que Tune des deux aTait 

Til son luth se briser, ^t que Fautre demoiselle, 

fuyant une persecution , aTait disparu sans iais- 

ser le moindre Tcstige. Vous me fites Thonneur 

d'insister, en disant que tout etait fini a I'egard 

de cdle des deux jeunes fiUes qui n^etait plus , 

et que pour celle qui TiTait encore, on pren* 
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drait de jiistes arrawgements, si elle venait a re* 
paraitre. Or, coritre mon attente, j aitrouve en 
arriyant a Hangtcheou , qu il n y avait encore 
aucune trace de cellc des deiix qui etait vi- 
vante, et que celle qui passait pour morte etait 
pleine de vie. C*etait un faux rapport de celui 
qui m'etait venu donner cette nouvelle.Le pere 
dont il s'agit dans cette alliance est un homme 
du plus haut rang. Un grand magistrat s'est 

m 

charge du rAle d entrcmettenr , et je me trouve 
dans ufi defile , bu il est egalement difficile d a- 
vancer et de reculer, et d'oii je ne sais com- 
ment sortir. Tout ce que je puis faire est de 
vous exposer la chose fraiichement. Voire sei- 
gneurieest pleine de raisoin, de justice et de deli- 
catesse. On vpit enelle an miroir ou les devoirs de 
rhomme viennent se reflechir. De quelque ma« 
niere que ce soit, elle saura arranger tout eeci. 
Je prends Favance par cette lettre, pour vous 
annoncer que sous tres peu de jours jattendrai 
les ordres de votre seigneurie au pied de son 
escalier j pour y apprendre ce que le sort aura 
reglei 

Communication con/identielle, 
« Hiochi vous renouvelle ses jespectuewx 
bommages.. » 



En finissant cette lecture , Pe demeura tres- 
surpris : « Ceci est encore une singuUere aven- 
ture ! s*ecria-t-il. Y eut»il jamais dans aucune 
affaire autant de retours et de contretemps ? » 

— « Puisqu il s'excuse sur un autre engage- 
ment, Tous deyriez, mon'frerey reprit le doc* 
teur, saisir cette occasion pour lui repondre , 
et vous mettre en etat de conclure Valliance 
avec SseYeoupe. II y aurait avantage des deux 
cotes. » 

— « Je ne nie pas que la parti ne ffit bon. 
Mais le jeune Lieou a de si belles qualites que 
je ne puis renoncer encore k respoii" de Favoir 
pour gendre. Attendons son arrivee, mon frere, 
et nous terminerons toute cette affaire. » 

— « Soit, » ditle docteur. 

On pensait <{ne rieo ne poarait plus changer , 
Kt voici toat d*aa coap de noaTcaaz changemeats. 
Bftais saus ces travorses anxtjaelles on est sans cesse expose. 
Comment les sentiments ponrralent-ils se montrer ? 

• • * 

Nous laisserons pour quelque temps Pe dans 
Fatl^nte du retour du jeune Lieou , pour nous 
occuper de Lo Mengli. Lorsqu elle avait forme 
le projet de passer du Ghantoung dans le 
Kiangnan , pour eviter la persecution dont elle 
etait menacee , elle craignit que Sse Y^oupe ne 
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la cherch4t inutilement a son retenr, et elle lui 
^crivitiine lettre dontelle chargea un vieux set- 
viteur noranie Wangcheou. Elle remit a ce do- 
mestique I'argent necessaire pour son voyage , 
et lui ordonna de se rendre a la capitaler pour 
porter la lettre an seigneur Sse*; si ce dernier 
n'etait plus k la cour, Wangcheou derail s'in* 
former de lui sur toute la routejusqu a Kinling, 
et Tenir ensuite lui rapporter sa reponse chez 
le seigneur Pe son oncle. Elle lui reconnnanda 
surtout de garder bien soigneusement la lettre, 
et de ne la. remettre qu'en mains propres au 
seigneur Sse , en faisant attention par-dessus 
' tout k ne pas prendre une autre personne pour 
lui. Wangcheou partit apres avoir promisd'exe- 
cuter sa commission. 

Or ce Wangcheou etait un homme extrSme- 
ment borne. Quand il arriva dans la capitate , 
Sse Yeoupe en etait deji parti. II se remit done 
sur -le- champ en route pour le suivre. Mais 
ignorant que Sse Yeoupe avait obtenu le grade 
de docteur et quil avait ele norome magistrat, 
il allait sur toute la route s'informant du jeune 
M. Sse Yeoupe , de sorle que personne ne 
savait de qui il voulait parler. f I le snivit ainsi 
jusqu'^ Kinling , et dans la viUe i) continua 
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d*aller le demander en tous Keux, II y a ^eU 
quefois dans les affaires de singulieres rencon- 
tres. Le hasard voulut que Sse Yeovte se trou¥4t 
prtedsement dans la viUe en ce moment. Sse 
Yeoute , depuis laTentare desagreable qu'il 
avait eue dans la maison du seignear Pe , avait 
ressentl une yeritable mortification. LcM'sque 
par la suite il apprit le double succes de Sse 
Yeoupe , il ne put s'empdcher d eprouver da 
repentir de ce qu'il avait flit: « Cetait assure- 
meat une marque d'amitie^, se disait-il, que de 
ltd offHr ces yingt-quatre onces d'argent et le 
bagage qui lui etait necessaire. Mais pourtant , 
apres le tdur que je lui ai jou^, i] me serait peu 
agreable de le rencontrer* >* 

II ^ait, comme on Ta dit, dans la ville, le 
jour ou 'Wangcheou , trompe par la ressem* 
blance des deux noma de Sse Yeoupe et de Sse 
Yeoute , vint s*enquerir dans la maison ou 
il logeait. Ge domestique s*adressantau portier: 
« I9*est'Ce pas ici que demeure le jeune M. Sse 
Yeoupe ? » demanda-t-il. 

— « G'est ici \ repondit le portier qui, de 
son c6te. j nayait pas bien entendu. G'est la 
maison du jeune M. Sse Yeoute. D'ou yenez- 
yous ? » 
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— « C est le jeune M. Lo , de la province de 
Chantoung, qui in*a envoye pourlui porter une 
lettre , » repondit Wangcheou. 

Le portier sen alia preyenir son maitre, qui 
dit: R Je ne connais pas de M. Lo dans le Chan- 
toung. 11 faut qu'il y ait quelqu^ meprise. » Et 
il sortit pour venirs'en assurer. Des que Wang- 
cheou le vit approcher, il se h4ta.de lui adresser 
la parole : « J'ai ete par I'ordre de mon maitre , 
dit-il, Tous chercher jusque dans la capitale, mon • 
sieur Sse; mais tous en etiez malheureusement 
deja sortL Je vous ai suivi sur toute la route ; il 
n y a pas d'endroit ou je ne vous aie demande. 
Et pendant ce temps-la vous etiez ici, » 

Sse Yeoute commenca a soupconner que 
c*etait Sse Yeoupe qu on cherchait ; mais pour 
n en rich laisser connaitre , il repondit vague - 
ment : « Que je vous ai donne de peines ! Ou est 
la lettre de votre maitre ? » 

— « Mon maitre , repondit Wangcheou , a 
eu des affaires qui Tont oblige de quitter la pro- 
vince de Chantoung et de se retirer dans le 
Kiangnan. Et comme il a craint de ne plus vous 
voir a votre retour de la capitale, il m'a charge 
de venir vous trouver et de vous remettre une 
lettre. « Et en disant ces mots, il prit dans ;son 



aein la ldf;|^«'quHl'p>resehla k Sse Y^oiitb'^n la 
tenant ides* deax mains, Ss€i Yeou!l€^ la irednt : 
« AUez^YOV^^ asse6ir 14 dehors ^lui dir-il, tandis 
que fexaniinerai le cbntenu de cet^e l^tti'^. » 
Et il .cUargea' Mi6f dom^stiqu^s de preparer un 
repas jAUr traitei? Fitfrivdritl 
- Lol«que.Wat)g(Jheoir>irot sorti/ Ss^'Yeoufte 
Gourat a sa Ubli^hequ^ , ^t jetant le$ yens sur 
la leUre, ii vit en haut-et^n bas deniii fleurons, 
et la marqae de <JetuC' pdtits' siDeaux. EUe etait 
tris -*8oigneus^nii^t fennee et bien serree. 
Dans'le imilieu oki avail ecrit en sept gros ca*- 
ract^es :! Pour e&'e- out^tpar le seigneur Sse, 
Se sapfiopre mam;'et plus bas, en quatre petits 
caf#ccires, dont le noble sumom est Yeoupe, 
li*ecriture ^tait. reguliere et tres-elegante. Sse 
Yeoute p^ensa en lui-mSme qu*il j avail quelque 
chose deipartiiculier dans, la mani&re dont cette 
lettre etait ^i^essee. « N>y aiirait^il pas qti^Jqae 
motif ia-deiBsoas 9 » se ^emanda-tr^il. II porta far- 
tivemeht ses regairdsrdansTjnt^rteurdeilalettre, 
et sonlevant doucem^fles pli& du 'papier, il 
parvint a le deployer de'mani^re a decouvrir 
recriture. H. .vibt tout umcdte convert do petits 
oa&acteres'neguUers en tete^de KittOudhe^ , et il 
hit tee .qui si£t :•; • . . . r : * i i :• 

IV. 9 
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. <s tVotTi^ aiiii et :fr^r€5 cadfit Ijo.Mengii a rhqii* 
nQur de tovs Aaluer.- IL ad^es^^ i^etteMQttce a 
SpQ fr^re liansiaH, mon^iaiif Sse^ a vous 
avecqui, precedegua^nt | dans> le ^ejour que 
you3 av^z fait en Yoyage, le b^jsardlui avak permis 
de se rencoiitrer. CqII^ .^Brtt}e¥ue etak comme 
un boiiheujp yeinu du cie} ;. ofi^isi TattristfiBte.ie- 
paration qvi a s^iyi a^ e^e d*xme ^xtrdme ainer- 
tume.popr «ii09 coeHr. Jie.meiirappelle les.ser*- 
ments, ^i forts qui ont Qt^ prononces sur )a 
pieiT^k^ Le$ ^ngageibents aciarets qui.ioot ete 
contx^ctes devant ie&'fleurft refientissent' encore 
dans moa oreiiieA £t pourtant, hela&!:le'C€»rps 
estiaroriient, tandis qiie l-onibre est at Toeof- 
dent.^ Quil, e«t difficile d» les reunir ! ^Tb^tes 
les fois que ces pensees ^e presentent k mon 
esprit, il iw seiuble que c est un songe qui me 
ppiirsuit. Mais la. chose sur laquelle on a place le 
bon^eur de sa ^ie ne saucak dtre regardee 
coxBi^e un songew Tai appois le .sneois qui tous 
a, I'automne deri^ier, accompagjDe dans les con- 
cours du nprd; et Fen airessenii une^extrftine 
consolation, Sanis doute les fleurs des jaordias 
Utter^aires yousattesdentceprinliemps. Taurais 
biea to^Iu tous toinii votre ii^e^ur , et rons 
offrir mes felicitations k moitie: eheniun. Mal^ 






heareusement , des difficultes impreyues , qtA 
sent sivv^oues a ma feinille, m obligent a me 
retirer pour qa^lque temps chez. mon oncle, 
dans la province d^ Kiaagoan* Mon ancienne 
demeure $era done entierement Feimee. J u 
Craint que Tousne yinsaiez pourme demander, 
et que vous oe pussiez concevoir des soupcons 
j[^pal^les de troubler la fontaine du p^cher. 
Cest pourquoi je yons ai: dep^che ce yieux 
serriteur, qui est charge de ¥OUs annoncer ces 
circonstancjes. Si yous tenez encore k mon 
amiti^y ainsi qu a yotre mariage ayec ma sceur | 
yenez me detnandei: au yiUage deKinchi/ oh^z 
Pe Thalbiouan , conseiller duministere des ou- 
yisages publics. G'est la que yous trouverez de 
mes nouVelles. Ge motamUle mittes de distance 
a gour objet de soUiciter un/souyeDi&..C[>iitmfi- 
nication particuliere, » 

— < Comment! ditSse Yeoute en acheyant 
de lire , c'esjt un autre m^age que^ Sse Yeoupe 
est aUe nouer, ay^ la fuaille l4> dans le Chan- 
toungPSi je pouyais encore aUer me presenter 
soifs son, nom! mafs q'est jyatem^t dans la 
maisou de Pe qu on li|i dit de yenir sKyoit des 
nouyelles; et cest dans, ce^e nuime maisou 
qu'une fois dejk j ai laisse, -woif le pied d^ cheml^ 
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quel moyeii de ni*y presenter derechef P > 

^— « Tai oui dire, contiilua-t4t en lui-mdme 
quapr&s aroir et^ d'libordchoisi pour ^trejuge, 
k Hangtcheou, il Yiept k present d*entrer dans 
le grand college academique. II doit en ce mo- 
ment etre sur son peiouf. II Yaut mieux lui 
garder cette nouvelle^ponreouTrir moiiancien 
procede d une apparence d affection. 11 est aca- 
demicien^ Hiaintenaiit, et par la suite je puis 
avoir besoin de hii. » 

ilis'arrSta k ceue idee, et quand Wangcheou 
eut fini son diner, il le fit entrer et liii dit : Re- 
<t tournezverb voire mattre : £adtes*lui mes com- 
pliments ^ et dites4ui qUe je savais tout ce qu il 
me mande^dans sa lettre; que je suivrai ses ot^ 
dres exactement ^ et que de peiir de quelque in- 
oonvenient, je ne hiifaispas encore ma reponse 
par ecrit. » 

En^m^me temps il tira une once d'argent 
quil ptesenta k Wangcheou en lui disant: 
« Quiel long foyagef et "que de fatigues je yoqs ai 
caiises! »* . * . 

— i'K ra*'^Kctofi*etout largfeh* que' liloh maiire 
m'avait dbUti^ po'tk ika I'oute ; comment me 
pcriftettraifi^-ije^d'fen accepter • encore de irotis, 
Monsitiut Sse? » ^t Wangcheou. 
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*— « Cest pen de chose ; c*est seulement 
pour TQus acheter du Tin,,reprit Sse Yeoiite. » 

Wangcheou remercia , prit conge , sortit et 
s'en Tint aKinchi porter la reponse k mademoi- 
selle Lo. 

Cependant Sse Yeoute, se trouyant en pos- 
session de la lettre , s'en revint a sa maison de 
campagne, et chargea des gens de prendre des 
informations smr le seigneur Sse, parce qu*en 
se rendant a Kinchi il devait passer par cet en- 
droit^ eft ^e son desir etait de I'arr^ter chez 
lui.Gonformement ices ordres, les domestiques 
se mirent aux aguets. H se passa quelques 
jours, aa bout desquels on apprit que Sse 
Yeoupe etait arrive a Kinling, et qu'U se pro- 
posait de se rendre au village de Kinchi, des le 
lendemain. Sur-le- champ, Sse Yeoute fit faire 
les apprets d'un repas pour le recevoir ; le jour 
suiyant, des neuf heures du matin , ses gens vin- 
rent lavertir que le seigneur Sse s approchait. 
Sse Yeoute sortitiui-mSme et courut k I'entree de 
'a place pour se trouver k sa rencontre. Peu de 
temps apres on vit arriver la chaise de Sse 
Yeoupe. Sse Yeoute chargea un' de ses gens 
d'un billet de yisite, et lui dit de courir derant 
la chaise en annoncant que son maitre ^tait \k 



(»98) 

pour demander une entrevue. En reconkiaissant 
le nom de Sae Yeoute^ Sse Yeoupe fit sur-le* 
cbamp arrdter sa chaise. Des qu il Tit la thaise 
arr£tee» Sse Yeoute s approchik en Mte, et fit 
un salut au-deyant de la chaise. Sse Yeoupe 
descendit immediatemeot pour ri^pondre a sa 
politesse. « Je voulais tout justement aller vous 
demander, dit*il; comnnent prenezTous la peine 
de yenir si loin k ma rencontre? » 

— « J'aicraint, dit Sse Yeoute, quiin homme 
de distinction tel que yoiis £tes, seigneur, ne 
dedaign4t un homme panyre et obscur , et je 
suis yenu pour yous presenter mon inyitaticn. » 
Tout en parlant ainsi, les detix jeunes gens 
s'en yinrent ensemble a pied k la maison de Sse 
Yeoute. Sse Yeoupe ordonna aux gens de sa 
suite de prendre un billet de ceremonie , et de 
I'apporter dans le salon. Les courtoisies recoin- 
menc^rent, etquand elles fiirent achey^es, on 
s'assit. Sse Yeoupe prit* alors la parole : < h^ 
bienfait que yousin ayez precedeninfent accorde 
ayec tant debonte, dit>il, est reste profondement 
graye dans mon coeurf toute ma personne ne 
duffirait pas pour le reconnaitre. » 
, —.« Une M mince bagatelle, reprit Sse Yeoute, 
naerite-t-elle que yous en parliez ? » Comme il 
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dt ainsi, on serm* ^ J^ iie venais t/vte pour 
aToirll)^n€tar de vous voir, dit Sse Yeotqp^^ 
convientHl que jeMrous importiuie si t6t? m 

— « En Tenant de la ville ici , vos gens ct vos 
ch'evaax*ont dH prendre de Fapp^tit, dit Sse 
Yeoute $ ce sont gnelcfBes aliments grossiers 
qu'on a prepares : v^iHIez jus^au bout agir 
avec moi to ami^ ^ - • 

— ' cMon chermonsi^ir, reprtt Sse Yeoupe, 
▼ousme montrez nn exees d'afiection; con^ 
ment pouTez-Yous m'en donner ainsi de conti- 
nuelles marques ? * 

Les deux amis s'lasireht alors vis'-a^vb Tun 
de I'milbe. Apres quils earent bu pendant un 
certain temps : « J'imagine, seigneur, demanda 
Sse Yeoute, que ce nouveau voyage a poor 
objet votre mariage aveo la fille du seigneur 
Pe?» 

— « Oui; c'est pour cela que je viens^Mais 
je ne s^ pas encorequelle tourfiureprendront 
les afiiiires. » 

. Sse Yeoute se mit a rire : « Le sort de ce 
mariage , dit-ii , etait deja fixe par un aib* 
cien engagement. Main tenant, seigneur, que 
vens 6tes' promu itde nourelle^ digftites, b 
chose se terminera d*elle-m£me : seulement. 
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c est doBimag^ que U manage el left autres af- 
Jhires qiie vous arez dans le Chanitoung avec I40 
Mengli soiiffrent quelque rctardement. » 

Sse Yeoupe demeura dans le plus grand 
etonnement : « Je n ai jamais, reprit-il , dit un 
seul mot de ces affaires k qui que ce spit. Com- 
ment avez-TOUS pu les apprendre? «... 

Sse Yeoute contiuuait de rire : « Est-ce que 
vous ne voulez pas m^me souffirir que je sache 
de si belles choses, que tous, seignewt, yous 
voulez bien executer? » 

— « Puisque vous en avez quelqiie coiinai&- 
sance , repartit Sse Yeoupe , vous savez sans 
doute aussi des nouvelles de Lo Mengll^, et j'es- 
*pere bien que vous aurez la bonte de m^i 
donner. ■ 

— « Oui, j'ai des. nouvelles 9 dit en riant Sse 
Yeoute , mais je ne ^us les dirai pas si &cile- 
ment. » 

— « Dites-les moi settlement , ^eprit Sse 
Yeoupe en repondant a son sourire , et je vous 
laisse le maitre de fixer les conditions ^ je ne 
jcontreviendrai pas a vos ordres^ » 

— ft Seigneur, je nabuserai pas de votre si- 
tuation: buvez settlement trois gran des tasses, » 
dit Sse Yeoute. 
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Sse Yeoupe sourit de nouveau : « Je ne sau* 
rais supporter beaucoup de Tin, dit-il, mais je 
ne puis refuser cette condition; ayez la bont^ 
de me tirer d*inquietude. » 

Sse Yeoute ordonna h ses gens d*eniplir trois 
grandes tasses; et Sse Yeoupie, ne voyant aucnn 
autre moyen, fut oblige de les boire, tout en par 
lant et en riant. Quiand il eut bu, il exigea que Sse 
Yeoute lui donn&t des nouvelles de Lo Mengli. 
Mais ce recit demande a £tre fait separement. 
On Terra Ig pretendu done de talents Teritables , 
poiu'suiTre sa route en se fondant sur la soli* 
dite de ses succes, et4es belles habitantes du 
paTiUon interieur deToiler leurs sentiments 
passidnnes. 

Ces desastm n'^taient que des m^prises da sort: 
' Ces contniriites nc tenaient qu'a des malentendas; 
Qai'eiU prim que de tant de meprises et de contretemps , 
n r^scdterait a la fin on sort briUaut comme les fleurs ? 

G'est dans le dernier chapitre qu*on Terra si 
Sse Yeoute consentit, a la fin ^ a donner des 
nouTelles de Lo Mengli; 
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CHAPITRE XX. 

'bBODBRIBS sub BBODBKIIS: SikTIBVACTKNt GiviRALS. 

Le& ddmons ont epaii^ lean efforts et accompli lenr tftche ; 
Ob a rinaA k Btteinclre b mootefpie , k tniTcner les torfeats. 
JjL doocenr , ramertnme sont remies dans le ntenphar et dans m 

flenr ; 
Un m^e sort attend la racine et lei feaifles da packer. 
Le g^Die prend a la fin son evor comine la flamme. 
Ii*amonr est comme le fleaVe, qa*un penchant insnrmontable en- 

tralne Ters FOrient. 
Ce qni arrive , an donx engagement Favait fait pressentir. 
Rien ne sanrait contnindre les Tceox des amants. 

Apr^s avoir accompli la condition des trois 
tasses, Sse Yeoupe youlait done obleiur des 
nouvelles de Lo Mengli. Sse Yeoute prolongea 
quelque temps la plaisanterie , puis tirant la 
lettre de sa manche: « Ceci, dit-il^ contiendrait- 
il des nouvelles de monsieur Lo ? » 

Sse Yeoupe saisit la lettre, en parcourut tout 
le contenu dun coup d'ceil, et la joie, sans 
qu'il y pensftt , se peignant smr sa physionomie : 
ft Monsieur Lo , dit-il , est yeritablement un 
homme plein de sentiments! Mon fr^re, ajouta- 
t-il, comment ce message est-il tombis dans tos 
mains ? » 
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-^ « L'expres qui Tapporudt ^ repondit Sse 
Yeoule^estim yieux serviteur d*ua esprit'trdtf* 
bom^ : Vanalogie de mon nom avec celui de 
▼otre aeigneurie Fa conduit k yenir me deman- 
derdiez moi; et pensant bien que cetait une 
chosei k laquelle vous attachiez beau<:oup d'im- 
portance> j*ai craint qu'il n'airiy&t ailleurs quel- 
qu autre meprise plus graye. Je Tai done garde 
pour yous le remettre, seigneur, sans savoir 
eomment yous prendriez ma precaution, » 

*-- « Je yous suis infiniment oblige , repartit 
Sse Yeoupe. Le deyouement de mille amis ne 
paierait jamais tant de soins. » 

-^^ « II n y a ni:d besoin de paiement, dit en 
riant Sse Yeoute. Emmenez-moi seulement 
ayec yous pour prendre part au festin de la re- 
joidasance. » 

Lesdeux jeunes gens continuerent ase diyertir 
aiasidunmtmrcertaintemps^ enbuyantquelques 
tasses. Puis Sse Yeoupe se leya pour prendre 
conge , et apres s'6tre separe de son h6te^ il 
temonta dans ^a cbaise et se remit en route. 
Arriye dads le yillage de Pechi^ au monastfere 
de Kouanyin , il youlut aller rendre yisite k 
Tamgsin. En yoyant approcber un cortege de 
et de cbeVaux , Tsingsin sortit precipi* 
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tamment pour le receToir, et des qae Sse 
Yeoupe Tapercut: « Maitre, ine reconnaissez- 
Yous P » lui denianda*t«il.' 

— « Eh ! cest le seigneur Sse ! r^pondit 
Tsingsio. Comment ne tous reconnaitrais-je 
pas? » II le conduisit dans la salle des medita- 
tions , et lorsque les salutations ftirent tenni- 
nees , Sse Yeoupe dit aux gens de sa suite 
d'apporter les presents. Tsingsin les re^t avec 
de grands remerciments : « Seigneur Sse, ajouta- 
t-il, que de felicitations j'ai a vous adresser! Je 
suis un pauvre religieux confine dans la soli- 
tude d un village. I'ignorais absolument tout ce 
qui est arrive , et je n'ai pu vous oBrir mes 
compliments. » 

Apr&s le the , Tsingsin ordonna d'appriter 
un logement : « Ne vous mettez pas en peine 
pour un logement , dit Sse Yeoupe. Je viens , 
comme autrefois, vous demander le couvert et 
un lit dans une de vos cellules, » 

— K Seigneur Sse , repondit Tsingsin , vous 
£tes k present un homme de distinction. Je 
craindrais qu*un simple lit de nattes he vous 
convint pas. » 

Apr&s que la conversation eut continue qael- 
qiie temps, Sse Yeoupe s'adressant kson fadte: 



( ao5 ) 

« Le seigneur Pe Tl^faiouan est«*il maintenant 
bien portant? » demanda-t-il, 

— « II est en bonne sante^ repondit Tsingsin. 
Dans le cours de ce printemps j il est alle faire 
iin voyage de plaisir au lac occidental ; il y est 
rest^ deux ou trbis mois , et il n'y a pas encore 
iin mois qu*il est de retour. » 

-— « Mademoiselle sa ifille est-elle mariee P » 
demanda encore Sse Yeoupe, » 

-«-« Les demandes, comme k I'ordinaire, n'ont 
pas manque , repondit Tsingsin. Mais elle nest 
pas mariee encore. J ai entendu dire hier que le 
seigneur Pe, durantson sejourdansleTcbekiang, 
Tavait promise k quelqu*un ; que le seigneur 
6ou etait Ycnu d*un autre c6te se faire I'entre- 
metteur d'un second pretendant; que les deux 
purtis se trouvant en opposition , ils etaient 1&- 
dessos en contestation , et qu'il n'y avait rien 
encore de decide. » 

— « By a, dans ce village de Kinchi, unbour* 
geois nomme Hoangfou ; le connaissez*yous ^ 
maitre? » demanda Sse Yeoupe. 

Tsingsin reflechit quelque temps : « II peut y 
avoir un millier dliabitants dans le village de 
Kinchi, rep6ndit-il ensuite. Ty vais quSter le riz 
necessaire k noire consommation de chaque 
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mois. Toutes les maisons me sont pwiaiteraent 
connues; mais je n'ai jamais enlendu parler de 
personne du nom de^Hoangfou. » 

— « II m'a dit qu il «tait parent de Pe Thai* 
hiouan, » ajouta Sse Teoupe. 

— « Si e'est un parent du seigneur Pe ^ reprit 
Tsingsin , il demeure peut -^tre a sa maison de 
campagne. II su£ba de le demanded au ch&* 

^eau , et tous aurez sur-l€«>6hamp de aes aou* 
yelles. » 

Apr^s avoir soupe , Sse Yeoupe demanda a 
se retirer pbur passer la nuit. Le rlendemain 
matin il se leva , fit sa toilette , et d^s qu*il eat 
dejeiine^il oi'donna k tous ses gens de Tattendre 
au couvent avec ses chaises et ses chevaux ^ et 
lui-mdme, vltu de Thabit qu'il portait autrefois , 
accompagne du seul Siaohi y il s'achemina tout 
doucement k pied du c6te du TiUage de Kinchi. 
Quand il y fut arriy^ , il contempla ces eoUioes 
et ceis eaux , ces arbres qui etaient tels qu'il les 
avait vus jadis , et il ressentit Une Motion inex- 
primable en pensant que rien encore n*etatt 
fixe poiu* son manage. 

Le p^cfaer fleorit , Veta conle cdmiiie aor temps yAaai, 

Ce jeone Liepn ,' Tobjet der tant 'de Toeia » le Voili r^nan : 

Blais y est-elle encore, la divinite qu*U adore ? 

Chaqae penB^ , chaque souTenir ett -one Motion d^Binmte. 
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Tout en chemiDant , Sse Yeoupe s'etait livr^ 
k 3es Flexions ; « Je n'ayais pas prevu, pensait* 
il , que ces deux mariages se deraient trailer 
dans le m^me village. Si je Yais, sous mon nom 
de Sse , me presenter au seigneur Pe , je ne 
pourrai plus aller trouver HoangfiDU. II yaut 
mieux garder encore le nom de Lieou, deman* 
d^ uneentreyue particuli&re au seigneur Hoang» 
ibu f lui parler 91 coeur ouvert , et ensuite je 
me rendrai sans tarder chez le seigneur Pe. » 

Hhs qu*il se fut arrSte k ce parti , il entra 
dans le village , et sur toute la route il sHnfor*" 
mait de la demeure du bourgeois Hoangfou* 
Or , Pe , qui avait prevu que le jeune Lieou 
pourrait yenir le demander sous ce nom^ ayait 
fait placer pour lui repondre , k Tentree du yil* 
lage, quelques-uns des domestiques qui I'ayaient 
accompagne dans son yoyage. Ce jour-la donc^ 
au moment ou Sse Yeoupe arriyait , ces do* 
mestiqueS) qui Tayaient apercu dayance , yin* 
rent ayec. empressement k sa rencontre , en 
disant : « Est-ce monsieur lieou qui vient ? » 

— « Lui-m6me , repondit Sse Yeoupe trds* 
satis£ut de les ypir. Le bourgeois est-il chez lui ? » 

-*- « II est chez lui , et il vous attend , mon- 
sieur 9 9 repondirent ces gens ; et aussitdt ils 
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conduisirent Sse Yeoupe dans Faile' ori^htale 
de lamaison. lis Ty firent asseoir, et f^ompte- 
ment ils allerent avertir le seigneur Pe. Gelui- 
ci en epro.uva beaucoup de joie: « Le jeune 
Lieou est un homme de parole , » dit-il. 

n ordonna les apprSts d*un repas auquel il 
VQulait inviter son hdte , et s'adressant au doe- 
teuf Gou : « Je yais le premier aller le receroir ; 
j'enverrai ensuite quelquun pour vous prier de 
Yenir nous rejoindre. » 

— a Je crains seulement, dit le docteur en 
riant, de trouver ce que je yerrai au-dessous de 
ce que je yous en ai entendu dire. » 

Pe repondit a cette plaisanterie : « Dn pr^«< 
mier coup-d'oeil 9 mon frere, vous reconnaitr^z 
qu*il n'est en rien au-dessous du jeone Sse. » Et 
en parlant ainsl. il se rendit au corps de'logis 
oriental. En y arriTant, il attacha ses- regards sur 
la personne de Sse Yeoupe, pour le cdnsiderer at- 
tentiyement, et luivoyant ces graces, cette figure 
charmante, et cette demarche legdre, attributs 
dela jeuiiesse , il se sentil le cceur rempli de joie ^ 
et s'approcha de lu^ d'un air riant : « Quoi ! yous 
arriYiez k present, monsieur lieou, lui dit4L 
Du matin au soir, je regardais si je Youd Yerrais 
venir, » 



( 209 ) 

&e' YeoiijJie s*eii^press:a dis faire uhe reve- 
rence : « J'ai cte retenu phisieurs jours a Hang^ 
tcheou "pkr un de mes amis , dit - il : c*est ce qui 
a retarde la yisite que je voulais avoir I'honneur 
de Yous feire. Je suis infiniment coupable. » 
' Tout en parlant , ils se rendaient les devoirs 
accoutumes. lis prirent place ensuite , et Pe s'a- 
dressant k son hote : « Tai vu par la lettre que 
j'ai recue de vous, diMl, que la personne.que 
YOus aviez cruc morte ne Tetait pas , et que vous 
aviez ete induit en erreur par un rapport jnen- 
songer. C'est un grand sujet de joie. Mais vous 
ne m'avez pas dit de qui cfette personne ^tait 
fille/Yous me mandez aussi quun magistrat 
s*est charge pour vous du r61e d*entremetteur : 
quel homme est ce magistrat? Enfin vous m'a- 
viez appris que monsieur votre pere avait dej4 
fait te voyage chez les immqrtels : comment 
dites-voUs done que le manage dont il s*agit a 
et^ conclu par monsieur VQtce pere ? » 

— R Les choses en sont ven ues a un point ou je 
ne dois plus rien vous caoher, repondit Sse 
Yeoupe. Je ^s vous dire toute la verite. II y a 
long-temps que mon respectable pere a quitte 
ce monde. Mdis Tannee demiere , un oncle pa- 
temel m'a recueilli et adopts potu* son fils. La 
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jeune personne n'e^t autre que cq\\e dont nous 
Avonsparle, ily aquelque temps, la fille.de 
Pe Thaihiouan. he magistrat qui s'^t charge de 
la fonction d'entfemetteur^cest le g^od hi$to- 
riographe Gou Touian. » 

A ces mots, Pe dans une surprise extrdme : 
« J ai oui dire, s*^cria-t-i) , que la personne pour 
qui Gou Touian avait pris de Finter^t, etait Sse 
Yeoupe. Depuis quand lui avez-yous donne la 
menae commission, mopsieur Lieou? » 

Sse Yeoupe se leva aussit6t , et faisant deyant 
Pe une profonde reverence : « Je suis bien 
coupable ! dit-iL Mon nom nest pas Lieou. Je 
suis reellement ce Sse Yeoupe ltu^m£m^» » 

Ia joie se m^la a I'etonnement de Pe,:quand 
il entendit cette declaration : « Voila une chose 
bien extraordinaire ! s'ecria-t-il. A5seyez«*TouSy 
monsieur, je tous prie, mais souffrez que je 
vous fasse uqe question, Dans la lettre d'intro^ 
ductibn qu on vous $iTait donnee, monsieur iSise, 
on disait que tous smez ete notome juge k 
Hangtchepu : conun^it se &it41 que je yous aif 
rencontre dans mon yoyage, parcourant le pays 
sous un nom suppose ? » 

— « C'est uniquement, repliqtia Sse Yeoupe, 
parceque le gouyemfeur Yang a une fiUe, 
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quil youlait me dono^ ea markge. Par 
mon refus^ j'ayais provoque le reesentiment da 
gouTerneur , et il m'^vait a plusieun reprises 
cherche chicane et suscite des embarras. CoHune, 
k cette epoque^ j'^tais son subecdohne , je ne 
savais comment eviter les efTets de sa malveil^ 
lance. Tout ce que je pus fa ire, fut de donner 
ma demission , de changer de nom et de me 
derober k sa poursuite^ en me rendant k Chan- 
yin, et k la g^otte de Tempereur lu. C*est de 
cette maniereque j'ai fait la rencontre de votre 
excdlenc^. » 

— «Quoi ! s'ecria Pe,le vieuxYang continue 
d'exercer ainsi &a malignite I mais un mc^ieht : 
cette nouvelle de la mort de la fiUe de Pe Thai- 
hiouan, quivous Tavait donnee? » 

-^ « C est Tchangfanjou qui me Tavait dite , 
repondit Sse Yeoupe. Le gouverneur, sachant 
que'mes voeux etaient consacres a la fiUe de Pe , 
Tavait charge de me conter ce m ensonge, pour 
aneantir mes esperanc^s. » 

— « Quelle chose odieuse qu'on soit le jouet 
de pareilsmiserables ! s*ecria Pe. Monsieur Sse, 
a]outa<t-il en souriant, puisque tous ayez un 
ancien engagement avec Pe Tbaihiouan, et que 
c est Gou Touian qui est Totre entremetteur , 
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le sort de Totre m^risfge peut se comparer k 
line pi6ce de soie richement. brodee. Maistnoi, 
siirquel terrain allez-vons me placer? » 

^« « J'etais seul , delaiss^ , pauvre, en butte a 
Tadversite. Mon ext^rieur n'etait pas celui d'un 
homme &Torise de la fortune^ et j'etais depour- 
vu pr^s de tous de Tappuides hommes puissants. 
Le premier coup-d'oeil que votre excellence a 
daigne jeter sur moi a ete pour me combler 
de bienfaits , en s'engageant a m!accorder une 
double union. Je puis bien dire que c*est vous 
qui avez accelere pour moi la course du bon- 
heur. UafFection quune con4uite si araicale 
ma inspiree durera jusqu'a mon extreme vieil- 
lesse , et c'est ce qui m'engage k venir d*abord. 
aujourd'hui me prosterner au pied de votre cs- 
calier , et soUicit^ vos ordres. Puis-je me per- 
mettre, k Fexemple d*un monde meprisable, 
d*alterer, par des nuages, la lumiere qui britle a 
la porte d un sage , pour recueillir les railleries 
de tous ceux qui me connaissent ? » 

Pe se mit a rire : « Monsieur Sse , tous avez 

' une grande delicatesse , et Ton doit avouer que 

vous n*dtes pas de ceux dont les hpnneurs chan- 

gentles sentiments; mais moi, comment puis* 

je faire pour soutenir le debat ? Ce que j*ai de 
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mieax, c est de c^er le pas a Pe Tlia'ihiouan. »' 
-*-« En prenant ce parti, vousi feriez'preuve 
dune vertu parfaite,et moi, je mohtrerais beau- 
coup d'ingratitude. J'esp^re encore que votre 
excellence trottvera quelque moyen d*accom« 
moder la chose. » 

— « Tout cela pent s arranger; mais iF y a 
'aussi uhe circonstance ou je me suis rendu 

coupable , et que je doii" vous declarer. « 

— « Pouvez-vous dire cela ? reprit Sse 
Yeoupe. Ayez la bonte de m'instruire de ce que 
Tous entendez. » 

— • « Mon nom n'est pas non plus Hoafngfou, 
repondit Pe. Ce Pe Thaihiouan dont vous par- 
liez , monsieur Sse , c'est m6i-m4me. »' 

A ces mots , Sse Yeoupe fut saisi d un eton- 
nement ineitprimable. « Quoi1 s'ecria-t-il, c'e- 
tait done uii badinage de Totre excellence pen- 
dant son voyage ! J'ai fait un veritable rSve. » 

Tous deux, se regardant alors, firent un 
grand eclat derire, et, siur-le-champ, Pe envoya 
priet Ic seigneurGou, son beau-frere, delevenir 
trouyer. Le docteur Gou ne tarda pas a parai- 
tre ; et comme, au lieu du jeune Lieou, il vit S$e 
Yeoupe assis , ilse Mta de demander un eclair- 
cissem^at i k Javais entendu, dit-il, que c'etait 
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Comment se trouve-t-il , au contraire, que ce 
soit mopsieur liahsian P » 

Sse Yeoupe, le saluant avec empressement,se 
mit a rire at garda le silence, Pe riant de son 
cdte : « Onvous diracelaquand yous vous serez 
salues , » repondit-iL 

Aussitdt que le docteur Gou et Sse Yeoupe ' 
se furent rendus les devoirs accoutumes, on 
s*a^it) et le docteur , qui Yoyait bien que leur 
gaite devait avoir un motif ^ insista beauconp 
pour le savoir : « Yous vouliez voir le jeune 
Lieou y repondit Pe toujours en riant. Le voi<a! > 
ajouta-t-il en montrant Sse Yeoupe. 

— « Que signifie ce discours ? » s'eeria le 
docteur tout interdit. 

Alors Pe lui raconta en detail tout ce qui 
s*etait passe precedemment. a Quelle multipli- 
cite de contre-temps! s'ecria Gou en faisant un 
grand eclat de rire. Je vous disais biea que 
parmi les lettres de Kinling , je navais jamais 
entendu parler du jeune Lieou. Je vous le disais 
bien aussi : parmi les jeunes gens de I'Empire, 
qui pouvait Temporter sur M. Sse , si ce n'est 
BfL Sse lui-mSme! Puis se toumant du c6te 
de Pe: Mon frere., lui dil>-il, poUr. avoir » 
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melgre>ta»t d obstacles etsans.flpiie.rien voua 
delbun)4ii la main » .fait choii; de M. Sae; pour 
aToir piis avec lui , sans la m(»ndre hesitation., 
reng^ement d uoe alliance , on pent dire que 
Yous avez Toeil.d'un magistrauC'estune niaj^que 
de discern^qiefit qui m*inspire beaucoup de 
ne3pieii ».,..,. 

-i:T— * Ce a est pas cette foia que i*eu ai fait 
Toir^dit Pe ep? j*iant.^]VIaia festime que javaia 
ppuf ^son merite metait veniie de vous*m&»e , 
mon cher frere. » 

^^^Jje roaeau et le jouc, dit,Sae Yeoupe, 
peuvent-ils avoir quelque charme .detent yos 
seign^ijiaries ^^aofsoutumees k xeflechir les formes 
des plantes. }es :plus Elegantes P « 

^I,ie,plaisir.qu'iU;gQut»itot en convaraant en- 
semble ne pouvait s'epui^er. Peu de temps 
setait eqqule^.quand les; gens.'vinraitapporter 
laqoUatipn, Tpus.tsois.prirentleurs places pour 
y, fairi^ £§te y et qonune/cette fois, Sse.Yeoupe 
deyait rempUr Toffice.de fils et de gendre , il se 

4 

mit au bout de la table en travers. La convert 
satiqn contifiua ^iinent , animee par les sen- 
timents d*une veritable saJds&ctioii. On tint 
table la moitie de la joumee , et quand la coUa- 
tflpi^^f apheyq^^ le$.doniestiqiicBidts6er?irent. 
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Les trois conyires s6 leyerent et reprirdit leui 
eniretien. Au bout d'un ceplain temps, Sse 
Yeoupe choisit un moment favoraMe , et s*a* 
dressant a Pe : « Votre gendrc, dit-il, a encore 
quelque cho^e a yous eosimuniquer. « 
— ; « Sur quel objet ? » demauda Pe. 

— « Cette personne , dont je vous parlaa il y 
a quelque temps j qui s etait vue-obligee de fuir 
un persecuteiBT , IS hasard m'en a procure des 
nouvelles hier. J*ai decouvert la-tface qtii doit 
me conduire jusqu a elle. » 

*-^ « Et ' d*apr^S: oette 'trace , en quel endroit 
est'clle? * reprUjjPe. ' i ; 

— «^ Ce qa'&hine dit'i^st'bieii'^ingulier, r^- 
pondit Sse Yeoupe* On iji^assurey mon cher beau- 
pere, que j'en aurai des* noUvelles,'si j'fen' da- 
mande dans votre eh^t^aii. • 

T-r- « Cela est eifectivement [fort' ^inorulier' , 
repartit Peen souriant. ;Cbmhient veifft<K>n que 
vous ni'en demandiez des 'Itfouvelles ? A quelle 
famille du fLiangnan dites - vbus qu elle appar- 
tient ? » . ) • : ■ • .. . 

-—«» Elle nest pas du Riangnan, mais* dh 
Ghanloung, :*€t de la maisoa< de Lo , » repdiidit 
SseYeoupec:!' '•.» >•».• '>:•". • . » m'jJ' 

.: r^(«p J-air'cbn»a^dans*le Cbabtotthgf 1IB cfertid^ 
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Lo Yihoung ; xnais il y a long-temps qu*il est 
mort. Son fils. est encojre. tres-jeune, "Quelle 
connaissance pourriez - irou5 avoir dans la 
maison d*une femme veuve , monsieur Sse ? Et 
qui a pu remplir pour vous le r61e d'entremet- 
teur?» 

— « L'annee derniere, repartit Sse Yeoupe, 
j'ai passe par le Chantoung en me rendant a la 
cour. Ayant.ete arr^te et depouille par violence, 
je me trouyai place dansle plus grand embarras, 
ne pouvant ni avancer ni reculer. Le hasard 
me fit rencontrer un certain conseiller nomme 
Li , qui me demanda de lui composer des vers , 
en me promettant de Targent pour continuer 
ma route. U m*invita en consequence a venir 
chez lui. La maison de Li se trouvait contigue 
a celle de Lo; et comme je me promenais devant 
la porte du jardin de derriera, par aventure le 
fils de la maison de Lo se, promenait, aiissi de 
son c6te. Nous nous rencontrames , nous i^ous 
mimes a nous faire confidence de nos senti- 
ments ; nous fi!^mes bient6t etroitement lies. II 
pourvut a la depense de ma rou^e, et en mdme 
temps , il me dit qu il avait uue soeur cadette y 
avec laquelle il s'engagea a me faire «errer le 
nceud de soie. » 

rv. lo 
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-^ « DiteS'itioi , mbnsiMir Ss«, quel A^^atdt 
ce jeune fib de k mafeon de Lo ? demsnda Pe. 
Quel etait son ext^iiefir ? i»- 

— « Ce jeuue faoniMi^ , r^ptmdit SseYeotipl?, 
atait seize ans Fannie dernieire. II en a diic^ 
sept k present.: sa figure est charmante et 
pltif^e tie delicatessen Son teint est ecTatant 
^eonnne 1 arbre de j^spe sous Thalein^ ^u ze- 
phlt: Qdand nous etiotis places vis-^-vi^ fun 
die Vautre, sa physiionbilli^ reispilrait k ]^udeur 
ijui attimait son sein. » 

•iJ^ fc Monsieur, fepritP^, qu'and vous avez 
t^tte h ca)^itale , t6tl^ avez p^ss^ par )ei dhkn- 
ttrtttfgf. Vbus fite^vous de nouye&u tro^ive avec 

— k Lorsque j*ii traverse le Chanioung en 
t^^yttrant de la capitale, j*esperais bien le revoir. 
lit^eieArclisemeirt les deux portes de la inaison 
d^L6; ceStedeJdevant, celle de derriire, etaient 
e^^tement fern!r^&s et seell^es^ et il n*y avait 
perstmn^ dans Vinterieur. J ai pris diVerses 
ihformatiiMs chetle conseillef Li. Tou^ ce quil 
asutte'dire, c est qu^ cette famiUe se composait 
de la Te&Yty d*an6 jeun'6 fille, d'un petit garcon 
alots 4g# de cin^ on sili ans, et que se voyant 
menaces d'une persecution ^ ils s'en etaient 
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alle6 dans le Kiangnan; qa au Teste ii n'y avait 
pas de jeune homme de Figts de seize ou dix* 
sept ans. Je quesdoonai aussi im oettaifi Tsita 
Hiaotian : il m'assarala m^me chose; de soite 
ipse, pendalit on certaiti temps , il me seinMiut 
({He j'etais clans un sovige, ignorant d*ou pouvah 
provenir nne semblable fusion. Mais hier, 
chez nn de mes amis , le hasard itt'a procure 
une dep^che de M. tiO. J'ai commence i croire 
i son existence , et j^ai recomiu que tnes pre- 
cedentes informations n'^ieiA pas conformes 
Il la v^rite. Toutefois, dans cette kttre^ il me 
At s^ulement de m'adresser a vof re chteean 
potMT avoir de $es nonvell^s: que signifie cette 

reeon^andatk>n P » 
— « 4t Qy^ est le snmidiii de ce jeune Lo ? « 

demanda Pe. 
^^^ * Son Munom ieA')^lftttgli , » ^pondltSsie 

Yeoupe« 

•^-^ ^ Ha d<i, reprit 1^ , ^oir •qu^d^e m6tif 

Y&ust Yous dire de vtms informcif de lui diet 

9»ai SoufiErez^^e nous veveniMis waeaaire fbis 

SOT 'ce sojelL » 

*^* « VoiM dtes i^iM A piied^^mbnaieMt Sete,<die 

le docteur 6ou« Ou avez-vous laisse votre chaise 

et Tos cheyaux? « 
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— « Ici devant , au village de Pechi , dans le 
couyent de Kouanyin , repartit Sse Yeoupe. 
C'est dans cet endroit que j*ai loge jadis. » 

1 — « Ce couvent est bien eloigne , reprit Pe. 
Pourquoi ne pas les iaire venir ici ? II nous sera 
plus aise de nous voir et de. causer matin et 
soir. « Et aussit6t il chargea ses gens d*aller 
chercher le bagage de Sse Yeoupe. Corome la 
nu^ approchait , on seryit\^ne autre collation ; 
les trpis convives se remirent a causer de plus 
belle et a boire avec une nouvelle ardeut, et ils 
ne se quitterent qu'ii la seconde veille (i). Sse 
Yepjupe demeura dans )e corps de \ogis driental 
ou il avait ete recu, et Pe aipsi <j^ue le docteur 
Gou s'en retournerent k leurs appartements ; 
le dpcteur alia se coucher dans le pa^Ion des 
Songes Champdtres , et Pe rentra dans I'appar- 
t^ept interieur , ou le^ suites du divertisse^ 
ment ne tarderent pas k Tendormir, 

lie lendemain;» quand il fut leve et qu*il eut 
acheye sa toilette , il chargea Yansou d'aller 
pri^r sa jeune maitresse de venir s«ntretenir 
avec lui. Mademoiselle Pe avait ete prevenue 
des la veille que le, jeune Lieou n etait autre 

(i) Neuf heures du soir. 
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cjtie le jeune Sse : elle en avait ete ravie , atissr 
bien que mademoiselle Lo. Elle se rendit done 
avec beaucoup d*empressrement aiix ordres d6 
son pere. En la voyant approcher , Pe se mit a* 
rire : « Eh bien ! lui dit-51, ce jeune tieou, c est 
le jeuYie Sse. Ton onde ne s'est pas trompe en 
se chargeant d'etre son entremetteur. Ton pere 
ne $*est pas trompe non plus dans le choix 
qu'il a fait d*nn gendre. II n'y a pas eu d'efreur 
quand dn Ta mis a la tete de la liste , qiiand Y)n 
Fa distingue au concours , quand on I'a nomme 
a une charge. Tu vois qu*en toute occasion , 
ceux qui ont un veritable merite en recoivent 
la recompense. » 

— « Cest done la ni6me personne ! dit ma- 
demoiselle Pe. Qui eAt pu prevoir tant de con- 
tre-temps ! Que depeines^ mon pere, tout ceci 
Yoiis a causees ! » 

— « Tout cela n'est plus rien , reprit Pe. 
Mais voici encore une autre chose. » Et il lui 
conta ce que lui ayait appris SseYeoupe, de 
son af enture dans la famille Lo. — II est bien 
clair , ajouta-t-il y que c'est ma niece qui a eu 
cette aventure. Quel pourrait etre ce garcon 
qu il a trouve ? » 

— « Ma soeur^Mengli m'avait dejk raconte 
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toute cette af£ure , dit mademoiselle Pe. Son 
p&re n*^tait plus. Son frer^ n'est qu un enfant. 
Sa m&re menait la vie reuree d'une veuve , et 
n'avait pas de moyen de se choisir un gendre. 
£Ue a craint de mourir sans avoir trouve d e* 
poux. EUe a done voulu tirer parti des drcon- 
stances : elle a pris let costume d un garcon , et 
s'est procure une entrevue avec le jeune M. Sse. 
EUe lui a remis. de Tor, qlle a pris un engage- 
ment avec lui : tout cela est exactement vrai , 
et maintenant j'espere , mon pere, que vous 
voudrez kien faire le reste ppur eUe.» 

Pe fiit tres-satisfait de ce discours: « Si jeune 
encore, dit-il , je n'aurais pas devine quelle etit 
tant d'adresse. Mon premier projet avait ete 
de vous donner toutes deux ^n mariage au 
jeune lieou : maintenant vous epouserez le 
jeune Sse ; cela revientau mSrae. II est aise de 
voir que ses voeux sont d accord avec nos desirs. 
Les uns et les autres seront combles, et ce sera 
une issue extrSmement heureuse. Je n'y vois 
aucun inconvenient. Tu peux le.Iui apprefidre ; 
mais il ne faut rien dire de tout cela devant ta 
tante. » 

Mademoiselle Pe se chargea de la commis- 
sion de son p^re, et celui-ci s'en vint , avec le 
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docte^r Gou , au corps de logis prient^iU Apr^s^ 
la • triple salutation^ Pe s*adres$ant a Sse Yeou- 
pe: « J'ai pris des iafqrmations ezactes , dii«il , 
sur ee que vous m ayiez confie hier au SHjet de 
Lo MeiigU. Cette . persoBoe existe effeciiY&». 
nient, » « 

Sse Yeoupe eharme de cette assurance*: « Et 
dans quel endroit ^t mon frere Lo ? Pouirais- 
je ,ie voir ? » 

-^«i Le lieu ouXiO Mengli s*est retir^ De lui 
permet pas d*aYoir maintenant une entrevue 
avec yotts , repondit Pe. Mais il depend- de 
moi , si Yous voulez , de tous faire epouser«a 
sosur. » 

— « Je ne sui^ pas , reprit Sse Yeoupe , de 
oes gens qui n ont pas plut6t atteint le pays de 
Leung, qu*ils tournent les yeux du c6te*de 
Chou. J*ai obtenu I'objet de mes voeux et jene 
fonne plus de desirs. Mais j'etais pauvre, de- 
pouTvu de tout sur une grande route , reduit 
au comble de la detresse. Au premier mot, 
pour m*aToir entrevu de profil , Lo MengU^ est 
yenu a mon secours ; sa generosite a pourvu k 
mes besoins en m'offrant trente onces d argent, 
en ajoutant^ ce pr£t le don de bracelets et de 
pcrles. Ilm*a fait deplus la promesse de ce mof* 



(224) 

riage ; il ni*a montre la plus tendre et la pliis 
rive affection : il ne m'dit pas mieux traite 
quand j*ensse ete Tun des sages de Vantiqnite.. 
Maint^nant la fortune m'a fait obtenir un rang ; 
si j'allais rompre mes anciens engagements , je 
ressemblerais au chien qui ronge les os et les 
abandbnne ensuite. » 

— « C'est impossible! Cela ne doit pas £tre! 
s'ecria le docteur 6ou. Mais on peut dire que 
Mengli sait distinguer les hommes et bien placer 
sa generosite. » 

— « 11 est juste de Ten recompenser , reprit 
Pe. Nous accomplirons avec plaisir ses engage- 
ments. Mais je crains bien que nous ne puissions 
en faure autant pour cette niece k moi y que je 
Yous avais promise il y a quelque temps. On ne 
saurait ayoir trois femmes dans la mSme 
maison. v 

— « Mengli est un aimable lettre , mon beau- 
pere. Pourquoi ne lui feriez-yous pas'epouser 
votre niece ? » dit Sse Yeoupe. 

— « Nous en reparlerons , » repartit Pe, 

La conyersation continua de cette maniere , 
et Ton en yint a causer de 1 echange des yers 
sur les saules printaniers , quayail fait Tchang- 
fanjou, et de la supercherie de Sse Yeoiite 
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lorsqu* il s*etait preterite avec la lettre sous un 
nom suppose. On rit beaucoup de ces deux 
aventures. « Maintenant que je suis honore de 
Totre affection, dit Sise Yeoupe , et qt>e toiites 
lios affaires importantes sont conclues , il faut 
oublier ces petits incidents du teniips passe. 
D ailleurs ces deux hommes sont d*ancien»es 
connaissances. J*esp^Te que tous daigne^ez les 
recevoir comme autrefois ," et faire voir par la 
que vous savez pardonner. » 

— « Votre idee saccorde tout -4 -fait avec 
mes sentiments, » repondit Pe. Et sur-le-champ 
il dit k un domestique de prendre deux billets 
de Tisite , et d*alleF avec Fun chez M. Tcbang- 
fanjou, aTec Tautre chez M. Sse Yeoute , leur 
dire que le seignear Sse etait k la maison , et 
les engager a venir s'asseoir aupres de lui. Peu 
de temps apres , ils arriv&rent tous les deux 
successivement ; leur abord fiit tres-respec- 
tueux, et toute la compagnie demeura a se di-^ 
yertir dans le corps de logis oriental. 

Cependant ^ Tinspecteur general Sse, ^tant 
revenu prendre les ordres de la cour , avait ap- 
pris la I'^integration de Sse Yeoupe dans le 
grade de docteur de la grahde acad^tnie. U 
flit enchante de cet ev^nement. II se Toyait 

lO. 
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us saccesteor dans la generadon •siiiTaiite f et 
oomme luinsiSnie a'avait aucun go&t pour ks 
fonctions de magistrat , il ecrtvit un placet en 
preteztant vne- ^laUdie. 11 adressa en mdme 
Ump& line denande k la ohambre des inspee- 
tem^s geoeraux, et k force d'instances reitereesi 
il obtint que 9on nom fitt retire da r61e des 
mspecteurs disponibles jusquau jour de acND 
retablissement , ou il poiurrait re^endre ses 
fonctions. 

Iiorsque See ae vit en poseeasion du decret, 
il Kxrtit en toute hftte de la.oapitale^seren^t 
d'abord che2> lui , dans la proyinee ide Honan , 
ou U s Arr^ta pUsis d un moiapill se remit enauiie 
en route pour Kinlmg , afin de terminer, le ma^ 
riage de Sse yeOupe. Des;4]uela iiouvellede 
son arrivee parviat au village de Kinclii , Sse 
Yeoupe se ;hlita de prendre conge du seignear 
Pe et du docteur Gou, pour alter receiroir son 
ptee a Kinling , dans la B^aison qu'ilavait autre- 
fois habitee.;Ce fiit'Ce jour -la mdme qu'araTa 
liQspecteur g^n^al Sse. Le pere. et le fils 
euTf iit la plus grande joie de se •relvdiiv^ enr 
'SeiaU^. Ssene tarda pas» a 4 iDJgormer^ai on ^(wl 
le madagei^Sse Yeoupe se mitli lui raconterVes 
:^r^p^si);jk>|i6 yiae;lui a^iadt tf ait((S le gQiifemepr 
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Tang ; comment, ayant change de nomy 11. avait 
fait la rencontre de Hoangfou; comment , a apn 
retour , tout s etait jsclairci , et son aventure 
entiere avec Lo Mengli y depuis le coramenpe* 
ment jusqu a la fin. L*inspecteur general Sse 
apprit avec une yitc satisfaction toutes ce9 
circonstances : <« Que de choses etonnantes ^ 
^'incidents etranges dans les afEsdres^de c^ 
monde ! s'ecria-t-il. Un autre jour^ nous re-* 
prendrons cette agreable conversation. » 
. l^ss magistrats de la vilte et des arrondisse- 
ments yoisins ayaient appris son arriyee : ils 
vinr^t tous kd rendre leurs devoirs. Les invi'* 
t^tions sttivirent : les repas , l^s iniportuniilies 
de taute espece ne leur laiss^rent plus le 
moindre repos. Vinspecteur general Ss^e et Sse 
Yeoupe se qonsulterent ensemble : « Le hniit 
et>la dissipation de la v^ie en rendent le sejour 
ipsapportable , dit le premier. AUons plut^ 
eherqher.une habitation dans le village de Kin- 
^bi» Nous 4eviendrons yoisins du seigneur Pe. 
Yc^us «erez ^lieux place pour terminer votre 
laarii^. En second lieu , ]Pe i^*a pas d'enfaQ.ts 
QiMes: vou&'$erez;,san soutien.et son aj^pui, et 
youft previendrest en lui les regrets du.d4)sds«fiH 
ment ^ dk b soUludcw &9&1 le A^JQur* Usui''' 
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quille d*.un Tillage , au milieu du spectacle de^ 
ooUines et des eauiL, et en m^rae temps la so- 
ciete du seigneur Pe , seront un adoucissement 
qui charmera ma vieillesse. » 

— « Seigneur , reprit Sse Yeoupe, votre pen- 
see me parait excellente. » Des lelendemain, en 
effet^ le pere et le fils s'en vinrent au village de 
Kinchi. Apres les salutations que leur adres- 
s^rent Peyle docteur Gou, Tchangfanjou et*Sse 
Yeoute, 14nspecteur general Sse fit part k Pe 
du projet qu'il avait forme de fixer sa demeure 
k Kinchi. Pe fut channe de celte idee : il fit in- 
continent chercher dans le village une grahde 
habitation , et il engagea FinspecteurSse a con- 
sacrer mille pieces d*or a cette acquisition. Sse 
ne tarda pas a y transporter sa demeure. 

On soccupa en suite du festin. Le docteur 
Gou fut prie de prendre la direction des noces. 
Tchangfanjou fut charge du personnage d*en- 
tremetteur a Tegard de mademoiselle Pe , et 
Sse Yeoute remplit les mSmes fonctions pour 
mademoiselle Lo. On fit choix dun jour heu- 
ireux, et Ton disposa un double appareil de 
presents de noises, qui (urent apporl^ a la fois 
dans la roaison de Pe. Pe retiat les tim. pour 
lui->»m^me, et fit passer les aatres 4 madame Lo 
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^i les agrea. On avait invite beaucoup de 
monde amfestin^ et la joie des uns et des autres 
J fut portee k son comble. 

Apres la ceremonie des presents de noces , 
rinspecteur general Sse choisit un autre jour des 
plus heureux pour celebrer le manage. Sse 
Yeoupe avait cette annee vingt etun ans. Son ad- 
mission toute recente dans le corps des acade-^ 
miciens, son exterieur, ses graces , ses talents 
connus I'elevaient au-dessus des autres hommes. 
Tout le monde repetait ses louanges et lui te- 
moignait de I'afFection. Mademoiselle* Pe avait 
dix-huit ans , mademoiselle Lo, dix-sept. La re- 
nommee avait fait connaitre en tons lieux les 
tklents, les vertus et les graces de ces deux ffl^- 
les charmantes. 

Quand le jour des noces fut arrive , Tinspec- 
teur general Sse fit faire les appr^ts d un grand 
repas de ceremonie. On prepara deux grarides 
chaises debambouavec des ornements brodes; 
des lantemes peintes bordaient la route des 
deux 'c6tes. Les tambours et les inusiciens se fai- 
saient entendre sans interruption. Sse Yeoupe , 
montant un superbe cheval qui redressait fii- 
rement la t^te, parnt coiffe d*un bonnet de 
gaze noire , ayant aux jambes des bottines de la 
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mdme coulew> 4ur le cou une grwde echarpe 
de pourpre. Les officiers du grand cqllege aca- 
demique et de la chambre des inspeci.eurs ge- 
neraux raoompagdaieot, ranges sur une double 
file. II s*avaucade cette n^aniere k la rencoQtre 
des epoMses. Sur tout le cheiqin , des pii^ces 
dartifice retentisfiaiient jtisqu'au ciel. (.e to^ 
ntulte et la joie etaient a leur comble* 

Les deux }euiies dames, r^tues d'<etoffesi:d'or 
avec des ornemeiits de pierres precieuses, 
sewiblaient etres les fiUes du roi des Immoctels. 
Elles prirent respectueusement couge. du sfi- 
gneur Pe et de madame Lo , et monterent en 
chaise le visage baigne de lannes. £e^ i raison 
dcTintimite,. ne voulut pas s'arreter k la cou- 
tume vulgaire. Revetu d'un habit de fete du 
second rang , il monta daus une chaise a qua- 
ip:^ pojrteurs, et accompagne des officiers qui 
rMeraient de sa charge^ il yintlqirfii^me agis- 
ter alacer^moni^. Le docteurGouypareiUcimmt 
y^tu d'habits de fStes, se jgt porter, dai^s une 
grande chaise; TchangjEanjpu et Sse .ye9Ute9 
coif£^ de bonnets , veMis de bleu, ?.t .mootes 
attf* des gheyaux fripgants dont la t^f/s ^t^t or- 
nee.de fleurs et de pendants ec^jrlate^ etaient 
les d^ux directeurs du cortege f aussi. brillai^t 
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cette foi$ , que s'il fte tdt agi de la recq[>tic»id'uif 
docteur. 

Z<e bmit des cloches , le son des tamboors , se joint a lliarmonie 
dn Inth et des gnitares. 

Use belle nmon repand la joie paraii tons lea aswatanls. 

Ia niece qa on a recneillie double les charmes d*ane telle al- 
liance. 

Le paesereau suspoid son nid aax tigcs de denz aibres. 

lot lune reste snspendae aux tissus ecarlate qai oment les fen^tres 
da pavilion. 

Uevauf la porto , nne victime doree rempla^ les §eag* acdoi- 
santes. 

li^nmoriel qoi a atteint le bnt de ses desirs go^te vne joie nov* 
Tdle. 

Ce ne sont pas les chants da lirre des ren : c*est la melodie dn 
gnttddnm. 

. £n peu de temps le3 chaises arriverent de- 
vaut la porte. Ceux qu'elles reafermai^t Qn 
descendirent pour entrer dans le salon du prin- 
cipal corps de logis. Sse Yeoupe geti^taumi- 
Ueu, ayant les deuK3iouTeI}es maiiees, Vuae a sa 
gauche, Vautre. a sa droue, et fit ainsiJUsalu* 
tation a rinspecteur general S&e » ain^i qu'4M2X 
autres parents. Cette ceremonie termin^e , la 
musique entra dans rappartenent 4^3 fenpnes. 
L'inspecteur general Sse d^sipeuii^. 'f^ .deh(H*s i 
dans la coinpagnie du. seigneur Pq i du docteMt 
Gou, de Tchangfanjou et de Sse Yeiiwite, Pour 
le rqpas , on dre#sa trois ti4>|les dan^ {a satle, Ss^ 
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Yeoupe dina avec les deux jeunes dames. Par 
dessous les cierges parfumes y il jetait les yeui^ 
k la derobee sur mademoiselle Pe, sur cette 
beaute vraiment digne d'attirer le poisson du 
fond des abimes et de faire descendre la grue 
du haut du del , capable d'effacer la clarte de 
la lune et de farire rougir les fleurs, et dont on 
pouvait dire que la haute reputation n'avait rien 
d'exagere. Cette vue lui causait un veritable ra- 
yissement. II porta en&uite ses regards sur ma- 
demoiselle Lo , et frappe de lextr^me ressem- 
blance qu il lui trouvait avec Lo MeogU ^ il ne 
put s*empecher de se demander avec etonne- 
ment si la ressemblance d'une soeur pouvait Stre 
port<5e a ce point. La troupe des suivantes qui 
etaient debout autour d^eux ne lui permit pas 
d*buvrir la conversation, et il renferma dans son 
sein les mouvements de joie 4ont il se sentait 
transporte , jusqu'au tnoment ou la compagnie 
vehant k se disperser , chacun pourrait se reti- 
rer dans son appartement. ^ , 

Or, dans la cour interieure, il y avait deux 
pavilions surmontes d un etage et places vis-a-vis 
Tun de I'autre, ^droite et k gauche. Le pavil- 
ion de gauche fut destine a mademoiselle Pe, 
celui de droite appartint k mademoiselle Lo. 
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Sse Yeoape se rendit d'abord a Ta^partement 
de mademoiselle Pe , et dans un entretien qui 
fut pour eux rempli de charmes , ils se rajp- 
pelerent Forigine de leur passion mutuelle, les 
"vers sur les saules printaniers et les deux mor- 
ceaux sur les adieux de la grue et le salut a 
rhirondelle. Mademoiselle Pe n aGFecta pas les 
airs d nne faabitante de rappartement interieur ; 

mais ses reponses marqu^rent totijours Faccord 

qui regnait entre leurs sentiments. 

Apres cet entretien , Sse Yeoupe passa dans 

rappartement de mademoiselle Lo : « Ou est 

maintenant Totre frere aine Mengli? » lui de» 

manda-t-il. 

— « Je n'ai pas de frere aine : Meiigli est le 
nom de votre humble servante,» repondit-elle. 

Sse Yeoupe demeura tres-etonne : « La per- 
sonne que j'ai rencontree jadis pres du rocher y 
est-cequec'etait vous,madame?» lui demanda« 
Uil 

— « Veuillez, monsieur, le decider vous- 
mSme, r^partit-elle en souriant; je ne puis 
Tdus le dire. » 

— « Voili, s*ecria Sse Yeoupe en ^clatant de 
rire^ un songe de six mois qui se dissipe en ce 
jour. J'avais bien precedemment con^u quel- 



que ftoup^on de la Teiite : poi^yait-il, dans Vu^ 
nvren , y aToir iin aussi ohm:pm^t j^use 
homme? » 

Apr&s ce discoors, Sse Yeoupe retouicBa 
c;b^ mademoiselle Pe, a qui il fit part de aa de-* 
couverte. Us s'en amusi^ent quelque temps. 
Puis^ comme mademoiselle Pe ^it pl^is ^ee 
d*u]i an que ^ coiisine) ce fiit c^te premiere 
nuit dans son pavilion que le nimag;e sacoom* 
plit. Un poete.plein dWdeur, une famme char* 
mantey.anim^d'une tendresse reciproqiKQ^ ^u- 
sent jouir, arec transport , du bonh^ur de se 
trouver ensemUe. 

Le jour suivant , Sse Yeoupe se readil chea 
le seigpeur Pe pour lui fnire le remerciment 
d'usage. •Toute la compagnie passa ^icore lar 
JQurn^e dans un feslin. A son retour^ Sse 
Yeoupe fit servir we collation pour lui et las 
deur }eun^ dames. II n^ontra k mademoiseUe 
Lo les vers sur les saules printaniers qu'il ayait 
composes jadis suf les rimes donnees , les adieux 
a la grue , et le salut a rhii^ondeUe» Ges pieces 
furentde nouveau goi\tees et admirees. En suite 
Sse Yeoupe fit vqir a mademoiselle Pe les tot- 
celets d'oret le collier de perles quemademoi* 
selle Lo lui avait prates* « Je ne prevoyais pas. 
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celle^ci , que ce premier mouTement de ten* 
djresse deviendrait le prin<^pe d'une felicite 
qui doit durer toute xna vie. » 

. Gette secondenuit, cefutdans rappartement 
de mademoiselle Lo que le manage s'acheYa..Ce 
fixt sur I'oreiller qu*ellelui raconta les pafticuUi- 
rites deson aventure, quand elle avait quitte les 
babits de son sexe. La tendresse de SseYeoupe 
s*accrut encode par ce r^cit, 

De ce moment, les trois^poux virent augmen- 
ter Festime et I'aJfection reciproque dont ils* 
etaient animes. La plus par£ai]te harmouie re^ 
gnait entr eux. Sse Yeoupe conservait un sou* 
venir reconnaissant des bons offices que Yansou 
lui avait autrefois rendus. (I s*en exfdiqua avec 
ses epouses, et il Tadmit encore a son service* 

L'inspecteur general Sse ne se souciait nul- 
lement de rentrer de nouveau dans sa charge : 
il aima mieux passer le soir de ses jours dans 
la societe de Pe. Par la suite , il se defit des 
possessions qu'il avait dans la province de Ho* 
nan, et transport a spn etablissement k Kin- 
Ung. 

Le docteur Gou ne quitta pas sa charge. Les 
fonctions qu il avait a remplir comme academi- 
cien lui donnaient peu de jours occupes et 
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lui en laissaient beaucoup de libres. II venait le 
plus- souvent les passer a se divertir avec ses 
deux amis. Lorsque le gouvemeur Yang apprit 
la m^niere dont les clioses avaient tourne , il 
envoya, par des expres, des presents et ses fell* 
citations. 

• A.U bout de-.quelcitte temps, SseYeoupese 
vit contraint de se rendre h la eour pour y exer^ 
cer son office; mais il n'y demeura quun mois 
ou deux , et le souvenir de ses deux epouses To- 
bligea bientot a solliciter la permission de s'en 
revenir. Sa route le conduisit dans la province 
de Ghantoung, etilprofita de cette circonstance 
pour arranger les affaires domestiques de ma* 
dame Lo. On attendit que son fils f&t devenu 
grand ^ pour lui en remettre le maniement. A 
cette epoque le licencie Tsian venait d'etre 
nomme sous-prefet, et il etait parti pour exer< 
cer sa charge. Le conseiller li etait demeure 
chez lui , et il invita deux fois Sse Yeoupe k dt- 
ner. 

A son retour dans sa maison , SseYeoupe ne 
songea plus a prendre d'autres divertissements 
que de composer en vers ou en prose avec ses 
deux epouses. II ne pensait pas a sortir de chez 
lui. A.Vexamen qui suivit, it eut une des sec* 
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tioi^s a diriger. A. un autre examen , il presida 
le concours de la province de Tchekiang, et 
reunit autour de lui un grand nombre de dis- 
ciples. II fut ensuite nomme surintendant du 
departement pour les affair.es litteraires ; et 
comme il n'avait aucun goftt pour les fonctions 
de la magistrature , il ne retouma pas k la 
cour. 

Tchangfanjou et Sse Yeoute se scrvirent de 
son credit pour obtenir, en payant, des Uti;fis 
litteraires. Le premier fiit nomme commissaire 
adjoint^ et le second secretaire d'un bureau. 

Le seigneur Pe avait trouve dans Tinspecteur 
general Sse une societe de son goiit. II voyait 
d*ailleurs sans cesse Sse Yeoupe et ses deux 
femmes. line pouvait done connaitreles ennuis 
de la solitude. Par la suite, la jeune madame 
Pe mit au monde deux fils , et madame Lo en 
'eut un; •et comme sur ces entrefaites Ymglang 
etaitmort, Sse Yeoupe offrit a Pe, pour lui 
succeder, le second fils auquel madame Pe avait 
donne le jour. Ces trois jeunes gens devinrent 
a leur tour des lettres distingues dans les con- 
cours. 

^ Quelques peines que Sse Yeoupe eiit eprou- 
yees k Voccasion de son doable manage, la ma* 
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niire dontVaffaire s'etait terminee les avaitbien 
compens^es. II jouit pendant trente ou qua- 
rantc ans , avec ses deux epouses , de tout le 
bonheur que Tamour peut acccOFder, Ce r^it 
n est-il pas digne de figurer parmi les bdles 
histoires qui nous restent de I'antiquite ? 

On a fait les Vers suivants h la louange du 
seigneur Pe : 

Juste et inoapable de crainte , sa mission chez les Tartarcs montra 
son devoaemeiit. - 

lie via «t k po^ie formereiit PamnsoneBt de sa vie. 

Hue riante ralsoa , le go4t de la mufiique et des lirres ne le quit- 
terent jamais. 

Ua tel faomme est aae l»rodeme ecfartante an floamet d*im pic 

On a aussi consacre de& veris h. la louange 
particnliere de Sse Yeoupe : 

Sa jemiesse , son talent le rapprochent da nenuphar blea da pks 

cdebre des poetes. 
Sans s'embanaBser de la destxufc , tt ae s*attfe(^e ^*a <aito belfe 

accomplie. 
Ses ibrcHlA , sa vid ponrrbnt s'epniser : 
Mais k eid, daas sa miiariksorde, ltd acc6rda Aenx ^j^^Uta daN 

mantes. 

Voici ceu!t qui ^el^reht les vertus de ma- 
demoiseUe Pe : 



Da fond da pavilion des lemmes , elle fiut briller son anu>ar poor 

fetainnt. 
Let Tart, k .poMe k sont <«atrciidsfoat«oii mailtags. 



Qa*on ne dise pas ijn'ea <{aittant U maifiAn patenieUe, dte en % 

emporte la neige felatante de bluicfaeor; 
Cette aatre merreille , les sanies prmtaniers iUastreront k mauou 

de Pe. 

On en a pareillement compose pour I'eloge 
de mademoiselle Lo : 

Son oeil per^ant, da haut d*iin pavilion , demHa tont le m^te 

d*an homme. 
Cest an present qn'elle Ini ofiBre qa*eUe confie le soin dn iKmbcnr 

de aa yie. 
Jamais pins bdle fignre ne se montra ainai panni les fleois. 
L*e^rit et la gen^rosite 8*^taient r^nnis poor former son eorar. 



FIIT DU lU-KIAO-LI. 
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